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J^A ^oi^yelle \édil;ioja que.noiis donnons de ce 

. fQ^Xfî^ ^ «uiqwel . le pahlic a fait un accueil si 

. jÇav9ra^le>,..et.4oDilil ^ paru deux traductions ^ 

Tune en,£41?man4) l'^^ti^e en anglais^ a> de grands 

avantages. sur cejles- .qui l'ont précédée. Elle 

cs^ . plus'^cprrpcte quant à la partie typogra- 

ptiqpe , •^'glm^ c^àûjée qujant aui style, et sur- 

. tput ^gme^tce d'un tiers. au ni6in3« » 

-' t Ç^i^^gfP^^^^'t^oï^s^ ^^ àe deux sortes : les 
unes renferment .de grefndLs morceaux insérés 
dans. le poë^e , tels 'que la description du trem- 
blement de, terre deLis]>ontie, le premier no- 
yembre. ijSJivj celle du polype d'eau douce ^ 
. ce reptile dopt Ifi . reprosdujctlon est un phéno- 
.mène si étonnant,, et ; plusieurs autres qu'il 
serait ,trop Jong d'indiqi<er ici. Nous ne pap- 
. Ions point d'une infinité de cfaangemens et de 
petites additions qui ont à la fois le mérite de 
l'exactitude et de la nouveauté. Il y a dans 



ec genre des tirades de dix à douze vers ou 
refondus ou ajoutés* 

Les augmentations de la seconde' espèce con- 
sistent en un grand nombre de notes travaillées 
avec soin, toutes curieuses et intéressantes. L'au- 
teur les a multipliées avec d'autant plus de fon- 
dement , q^u'il n'ignore pas sans doute que 
«oelles^qui subsistent dans les éàititfns prèèé- 
dentes dowent être regardées comme Un des 
principaux omeméns'dè ite^-pdëfw?e.fGVst'îe'jti- 
gement qu'en ont porté tes auteurs fin Jourïial 
•fles Sîwans , et le public Ta cohfii^mé. 

La préface est augmevitéè de près de la nioî- 
tié. Elle a été fortifiée d^e nëtlv^ux ràiibnnè- 
mens qui développent -encore lurèubc; et mettèttt 
dans un plus gt^nd |€trr là eoéteilEttr<e , iWlon** 
nancë et b «aarthè «Ou poeftié; ;j • ^ ^ 

Tels sont 'les avantages de l'édition que nous 
«mUions aujourd'hui. Nous ne dirons rien de 
,0691 iuévite mécanique; mai) lidus oserons aà- 
-lurer que nous n'avons tien négligé ftans cétie 
partie-là^ quoique Irès indépendante dii succès^ 
■HB|ae TauteuT-a Irtu de seprétaiettve du nouveati 
•tâegrédbe perfeetion où il a porté son ouvrage. ' 
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PREFACE 



Ute spcclacle qu'offre l'utiivei^ forme un tableau «i 
merveilleux dans toutes ses parties, et ce tableau 
est s\ susceptible des grandes beautés de la poésie , 
qu'il ne saurait, ce semble,. être tracé plas noble- 
ment que par la poésie môme. Cest sans contredit le 
plus vaste et le plus riche où elle puisse s'exercer. 
Efle n'a point encore traité de sujet plus capable 
d'exciter un intérêt général , plus propre surtout 
à rapprocher Tari des vers, aujourd'hui presque 
tout profane , de la pureté de son institution primi- 
tive, 'En effet , sf d'un côté l'analyse de la nature 
entière est p<Air la poésie une source inépuisable de 
descriptions en tout genre , de tabl.eaux variés , d'atti- 
tudes contrastées , d'images ou fortes ou gracôeusec » 
d'un autre côté , les merveilleâ qtr» cette analyse 
expose mettent le poète dans l'hcnreuse nécessité 
de célébrer la grandeur, la puissance et ia sagesse de 
routeur de ces merveilles sans nombre , toujours d'ati- 
tant plus admirées qu'elles sont plus approfondies. 

Un sujet qui réunit ces deux grands avantages 
pouvait-il ne pas faire naître Tidée de le traiter 't 
Pouvait-il ne pas inspirer à des génies mâles et vi- 
goureux le désir de tenter une entreprise, à la 
venté difficile et laborieuse , mais toute neuve , înCé- 
rossante par son objet, utile à la religion et aux 
mœurs , capable enfin de couvrir de gloire en signa- 
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lant le zèle et les talens ? C'est aussi Pheureux effet 
qu'on lui a vu produire. Le projet d'embellir du 
coloris poétique le tableau de l'univers a été conçu^ 
exécuté avant moi, et le succès l'a couronné. Le 
chevalier Blackmore et M. le cardinal de Polignac 
ont composé , vers le commencement de ce siècle , 
un poëme(i) qui embrasse la nature dans toutes ses 
parties , comme celui de Lucrèce , dont ils com- 
battent et réfutent les principes dangereux, quoi- 
qu ils lui doivent peut-être la première idée de leur 
projet. Mais ces deux poëmes ( qu'on lirait avec plus 
de plaisir, si la métaphysique n'y dominait trop sur 
la poésie), sont écrits, l'un eu anglais, l'autre en 
latin. Notre Parnasse , si abondant en tous les genres, 
avait à se reprocher une stérilité dans celui-ci : car 



(i) Celui du chevalier Blackmore parut en 171O5 sous 
ce lilre : La création ^pcëme philosophique^ démontrant 
la prot^idence et £* existence de Dieu* Il est divisé en sept 
chants , comme le «nien ; mais il est traité d'une manière 
très-difierente , et à peu près dans le goût de Vanti- 
Lucrhce de M. lé cardinal de Polignac , c'est-à-dire que 
le.p ëte^anglnisypropose et y réfute au long les objections 
des épicuriens et des incrédules , et que les faits n'y vien- 
nent qu'à l'appui des raisonnemens. J'ai pris une route 
opposée. Persuadé que la métaphysique n'est pas assez 
forte pour détruire les argumens des matérialistes, je les 
attaque avec de plus puissantes armes. J'en démontre 
l'absurdité par des -preuves de faits tirées de l'ordre, de 
l'arrangement et du rapport qui régnent dans tout ce qui 
forme le système général de l'univers : méthode qui met 
Vion ouvrage plus à la portée du commun des lecteurs, et 
lui donne plus d'âme , par les images variées que le sujet , 
pris du côté de la physique , fo|irnit abondaçiment. 



.PRÉBÂCB. s ix 

il faut compter pour rien la Semaine de Du Bar tas (f) , 
ouvrage ioforme, d'un style barbare ^ sans goût, 
et sans les moindres notions de physique. Pourquoi 
Içsmuses françaises n'ont-elles pas moissonné dans ce 
cbamp vaste et fertile, à l'exemple de l'auteur d.u 
poëme sur la Nature des êtres ^ et des deux illustres 
modernes qvie je \iens de nommer ? Les difficultés 
de l'entreprise , celle surtout de rendre en beaux 
vers des raisonnemens abstraits, des discussions phi- 
losophiques, voilà peut-être ce qui a découragé. 
D'ailleurs notre génie poétique , tenant en quelque 
sorte du caractère français , ne se détermine pas 
aisément à entrer dans une vaste carrière. L'idée 
d'un travail long et continu l'efifraie , les obstacles à 
surmonter le rebutent. Il y a plus. Poui* traiter un 
sujet de la nature de celui-ci , il faut être physicien , 
et on ne sera que poëte. Si , par un accord assez rare , 
on réunit en soi et le poëte et le physicien , qu'ar- 
rive-t-il ? Séduit par un faux préjugé , on croit qu on 
ne pourra écarter ces ronces dont on s'imagine bien 
gratuitement que les sentiers de la physique sont 
hérissés. On ignore, ou Ton se dissimule qu'eu des 
mains heureuses , les matières les plus ariderf pren- 
nent une forme aimable et riante , et qu'il faut seu- 
lement savoir les manier en poésie^ comme l'auteur 
de la Pluralité des mondes , et celui du Spectacle de 
la nature , savent les traiter en prose. Ce sont là, si je 
ne me trompe , les principaux motifs qui peuvent avoir 
empêché beaucoup de nos poètes de s'exercer sur le 

• . Il 

(r) Ce poé'rae parut en iS^S , et fut alors aussi estimé 
qu'il est oublié aujourd'hui ; mais il n'y avait en France, 
dans ce siècle-là , ni poésie , ni physique , jii goût. 

* a 



^ .PRÉFACE, 

,éii)«t le plus digne cerlaioement de ks oocttper , et h 
.plus propre à faire briller leurs taieiif. 

Ces molifs auraient dû agir sor moi plus que Siir 
tout autre ; mais j'ai été plus hardi , ou plutôt plus 
téméraire. La beauté et la richesse de la matière 
m'ont étourdi sur les difficultés , et sur tout ce qu un 
travail de longue haleine a de pénible et d'accablant. 

L'ouvrage. a été composé dans des alternatives de 
courage et de crainte, de vigueur et de lassitude: 
aveu ingénu de mes dispositions d'esprit en l'écri- 
vant; erifin, d'elForts en efforts, il a été achevé. Je 
ne sais si le public désapprouvera Texécution, ou 
s'il daignera l'applaudir. Quoi qu'il en soit, voici 
en peu de mots le plan du poème que j'ose lui 
présenter. 

Il contient sept chants. J'expose dans le premier 
tout ce que renferme le ciel astronomique , je veux 
dire la théorie de notre monde planétaire , la lumière 
et ses divers effets, les comètes, les étoiles fixes. 
Dans le second, il est traité de la mer et de tous -ses 
phénomènes : flux, propriétés du sel marin, éva- 

Î>oration des eaux , poissons de toute espèce , coquil- 
âges , plantes marines , formation des îles , et , ia- 
cidemment, de la navigation, delà découverte du 
Kouveau-Monde , du commerce. Je trace, dans le 
troisième le tableau de la terre ^ quant à sa partie 
physique et météorologique. La description de tout 
,ce que la campagne produit, soit pom* l'utile, soit 
pour l'agréable , fait la matière du quatrième chant. 
"Le cinquième rbule sur le mécanisme des animaux 
'terrestres : oiseaux , iilsectes, reptiles, quadrupèdes. 
J'analyse dans le sixième i'âme de l'homme et ses 
affections. Chacun de ces chants^ excepté les deux 
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dernîersy qui proprement ii^en forment quW, est un 
poëme isolé qui n'a aucun rapport avec le chant qui 
le précède » ni aTec celui qui le suit. Ils ne sont liés 
ensemble que par la seule continuité des liierveilles 
de la nature y qui tiennent elles mêmes par une chaîne 
impercerptible à ce tout si régulier qu'où admire 
dans Téconomie générale de Tunivers. 

Tel est le plan de ce poème ; et on voit par ce 
précis que le sujet est encore plus abondant qu il 
n'est varié. Aussi avouerai-je que cette extrême abon- 
dance m'a été en quelque sorte onéreuse. Surchargé 
de matériaux, j'ai été obligé , pour n'être pas trop 
prolixe , de n'employer que ceux qui , après un mûr 
examen, m'ont paru les plus dignes d'être mis en 
œuvre. Je me suis resserré autant qu'il a été possible,' 
toujours en garde contre la séduction des richesses 
que je rejetais à regret , et qui souvent réclamaient 
contre leur exclusion. L'ouvrage n'a rien perdu à 
celte économie forcée , mais nécessaire. Il en a été 
abrégé : ce qui n'est pas un médiocre avantage. 
Réduire à de justes bornes Té tendue d'un poëme en 
Vers français, soit épique, soit didactique, c'est sa- 
gesse, et même une finesse de Fart. 11 est aisé de 
pénétrer les raisons de celte réduction , portée au 
point de brièveté convenable. La monotonie de la 
rime est une des principales. 

Je me suis donc essentiellement attaché aux grands 
traits , je v'eux dire aux eâfets de la nature les plus 
frappans, aux œuvres du Créateur, je ne dis pas les 
plus admirables (elles le sont toutes au même degrés) ^ 
mais le plus universellement admirées. Par là l'ou- 
vrage ne présente en général que des objets nobles 
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/ en eux-mêmes. Je sens que je n'ai point tracé ces 
riches tableaux avec tout le pittoresque , avec toute 
la vivacité de coloris que Ton pourrait désirer. Heu- 
reusement les merveilles que je décris se passent du 
secours de Tart ; il leur est assez étranger , et même 
les orneniens le déparent plutôt qu ils ne le relèvent. 
Pour frapper, elles n'ont qu'à se montrer nûment. 
C'est là le propre des œuvres de Dieu. Leur beauté 
est simple ,' quoique majestueuse ', et cette simplicité , 
bien supérieure au vain étalage de l'art, est le sceau 
de leur excellence et de leur perfection. Mais c'est 
peu d'exciter une admiration qui ne s'épuise jamais; 
c'est peu de faire naître les sentimens de reconnais- 
sance les plus vifs dans le cœur de ceux qui remon-» 
tent avec un esprit de christianisme jusqu'à leur 
véritable destination ; elles démontrent un premier 
principe , l'Etre suprême qui les a produites par 
sa puissance , et qui les maintient par sa sagesse. 
L'existence de cet Être infini , seul créateur , seul 
modérateur de l'univers , est une vérité qui se mani- 
feste à l'esprit en même temps qu'elle s'annonce au 
cœur. Si l'athée, supposé qu'il y en ait, était de bonne 
foi , il avouerait que , quoiqu'il dise que la formation 
de Tunivers est l'ouvrage de la matière mue par elle^ 
même , il est intérieurement aussi convaincu de l'exis- 
tence d'un moteur immatériel , c'est-à-dire de Dieu , 
qu'il Test de sa propre existence. N'appuyons pas 
davantage sur un point de fait qu'il est presque hon- 
teux à la raison de vouloir prouver, tant son évi- 
dence est palpable , et passons à quelques éclaircis- 
semens plus nécessaires que la démonstration d'une 
vérité dont personne ne doute. 
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J e n aï embrassé aucun système de physique spëcu- 

ialive, parce qu^ii n'en est po'^t qui ne soit erroné 

dans presque tous ses principes. Eh ! peut-on ne pas 

s égarer en suivant un guide qui prend les ardeurs 

de nmagination pour le flambeau de la vérité ? En 

«latière de physique , l'esprit , purement spéculatif, 

û enfante que des hypothèses hasardées , ou tout au 

plus ingénieuses. Il faut sans doute des raisonnemens ; 

mais ds doivent porter sur des points d'appui; et ces 

points d'appui, ce sont les vérités de fait. Bâtir un 

système de physique sans lui donner -pour base 

J expérience , c'est élever un édiûce sur des fonde- 

ïwens ruineux , et le construire contre les règles de la 

bonne architecture. Cet esprit, qui n'est pas assezen 

garde contre les écarts de l'imagination , s'empara de 

la piHlosophie vers le milieu du siècle passé. Il se 

ijvra à la spéculation des causes probables , etnégli-, 

gea l'observation des effets réels. Il ne connut point 

le mécanisme de la nature, parce qu'il ignora, ou, 

poixr adoucir le terme, parce qu'il n approfondit pas 

assez l'enchaînement et les lois des divers phéno- 

«^ènes. Ce fut le règne de l'esprit hypothétique ; mais 

^e dura pas à beaucoup près aussi long temps que 

celui du péripatétisme qu il avait détruit.' Il eut le 
rt d- ^ 

'ont 



, ^ ^^* nouveautés que la mode accrédite , et qui 

'\^^^ ^*^ "^e vogue passagère. Newton parut. Tout 

angea de face. N'empruntant de Descartes que les 

exceUens principes de sa Méthode, laquelle a tracé à 

r ^«P'*'t humain la route qui conduit à la vérité , il 



empruntant de Descartes que 

a 

^ -^ »v«l,^. qui conduit à la vérité , il 

un système tout neuf, un système simple , ana- 
^^gue a la nature , uniquement fondé sur les lois du 
ouvement. Le monde savant fut éclairé d'un jour 
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plas kmiincux. Des sentiers plus sûrs furent ourerts* 
La démonstration fut substituée aux conjectui^es. 
, Newton , créateur d'une philosophie nouvelle, hâla 
rapidement ks progrès de la physique expérimentale. 
Ce grand homme , à qui les «ciences exactes doivent 
le de^ré de précision où elles sont parvenues , nous 
A appris à consulter la nature plutôt que notre ima- 
•gînalion, à discuter plus qu*à décider, k rechercher 
les iois constantes et uniformes auxquelles tous les 
phénomènes sont assujettis. H nous a appris à éva* 
'iiier les eiSets , sans nous ^flatter d'avoir pénétré lés 
causes ; h pousser le doute méthodique jusqu'à ne 
; regarder comme bien connu en physique que ce qui 
<«st constaté par â^es expériences exactes et réitérées ; 
fenEn à rejeter comme suspect d'erreur tout ce qui 
est avancé sur de simples probabilités , toujours équi- 
voques., et souvent fausses. 

<Me confi:^rmant à des principes si sages , j'ai suivi 
un plan de physique générale , fondée sur l'expé- 
rience, la plus infaillible de toutes les méthodes. 
Les faits que démontre la physique expérimentale 
^sont bien plus cfnclùans que le^ subtiles spécu- 
dkations de la physique systématique. Ils forment le 
^eul système qui soit marqué au sceau du vrai , et qui 
:par<là doive être adopté avec confiance, il y a loin 
icertaine^nt entre raisonner et prouver par voie de 
démonstration. Le raisonnement n'est jamais aussi 
rsûr, jamais aussi décidé que le sont les observations 
•pratiques bien avérées*; et rien n'emporte une con- 
•iriction plus entière que les preuves de fait. Une faut 
tpas croire pourtant que dans la physique expérimen- 
ide tout Boit clair , tout soit évident. La physique 
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Mt , si j'ose employer la figure , on paj« imnieûse , 
coapé de sentiers tortueux, de routes e9Carpëes, et 
où les découvertes qu^on a faites , moins nombreuses 
de beaucoup que celles qu^il l'esté àfairç., ne soût 
cennuei^ qu imparfaitement , ou du moins que pdr 
petites patffes. Jalouse , ce semble , de ses secrets , la 
Bature cache souvent la cause de Teffet le plus 
simple, et elle l'enveloppe sous tant de replis, qu'à 
moiusqu^on ne la recherche avec une extrême saga- 
cité et une attention suivie , on ne peut guère se'flatter 
dé la découvrit. Il y a même bien des effets qui partent 
peut-être d'une eause toute différente de celle qUe 
nous leur assignons sur les probabilités les mieux fon- 
dées et d après les expériences les plus exactes. Lo 
nombre des effets dont nous connaissons le prinjcipe 
avec certitude -n'est presque rien en comparaison 
du nombre de ceux dont là vraie cause nous est 
entièrement inconnue. * Malta latent in majestate 
naturœ : axiome qui devrait être la devise de l'his- 
toire naturelle. •* 

Mais quelle énigme dans la nature plus inexplicable 
pour l'homme que Thomme lui-même , soit qu'il 
se discute comme être pensant^ soit qu'il s'examine 
comme être corporel? 

Comme être pensant, sait-il quelle est la nature 
de son âme ? A-t-il des preuves mathématiques de sa 
'Spiritualité et de son immortalité? Sait-il par quels 
liens cette substance indivisible est unie à la matière , 
quelle est la cause immédiate de leur accord et de 
leur dissension, de leur pouvoir et de leur dépen- 
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Plin*^ Hist» nat, prodem* 
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dance ? Ne doute-t-il pas encore si les idées sont 
innées y ou , ce qui est.plus probable , si elles sont 
produites par Forgane des sens ? Peut-il se flatter de 
voir clair dans les opérations des facultés intellec- 
tuelles , si simples et en même temps si compliquées, 
se réunissant sans se confondre, agissant à la fois 
séparément et de concert ? Peut-il enfin concilier les 
contradictions étonnantes de la raison ? Ces profonds 
mystères sont au-dessus de sa métaphysique la plus 
sublime : il n y voit qu^abîme et obscurité. 

Goninic être corporel , sait-il au vrai quel est le jeu 
des ressorts innombrables et tous différens qui font 
mouvoir son corps ; quelle est leur structure intime ; 
quels sont leurs rapports et leurs combinaisons ? 
Connaît-il bien le mécanisme intérieur des organes, 
des viscères, la puissance motrice et la force élastique 
qui les animent ; la nature , la qualité des fluides , des 
humeurs qui y circulent, et ju^ue dans les plus petites 
ramifications ? Sait-il seulement la véritable cause 
de la digestien , proMème si débattu , et qui est encore 
à résoudre ? Celle même du sommeil , si simple , si 
facile à expliquer en apparence , lui est-elle exacte- 
ment connue ? L^anatomiste le plus profond se tait , 
et admire. Cette mécanique merveilleuse passe son 
intelligence , et le confond. Tout prouve donc que 
nous ne voyons que fort obscurément et dans l'intel- 
lectuel et dans le sensible , sans préjudice d'un 
degré d'obscurité de plus dans la nature et les opé- 
rations de l'entendement pui* : car , si l'évidence se 
refuse souvent à T'expérience même , se livrera-t-elle 
plus aisément aux spéculations métaphysiques ? Le 
principe de la faiblesse de nos lumières et de Tincer- 
tilude de nos connaissances est exposé dans le chant 
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sur l'homme , chant que j^ai travaillé avec soin, vu 
l'iroportance du sujet , et dans lequel j'ai tâché de 
répandre le plus de poésie, poiur coniger par les 
images ce que les idées métaphysiques ont par elles- 
;néines d'aride et d'obscur. 

La critique avancera peut-être qu'excepté le chant 
sur rhomine , tous les autres chants de ce poëme ne 
renferment presque rien dont le Spectacle de la na-^ 
ture, la Théologie physique de Derham, et VExis^ 
îeuce de Dieu de Nieuwentjt, ne fournissent ou la 
preuve ou Texcmple. L'accusation de plagiat dés- 
honore trop un ^écrivain pour qu^il ne doive pas se 
justifier lorsqu'il n'est pas coupable d&cette espèce 
de péculat littéraire que l'homme de génie n'a jamais 
à se reprocher, parce qu'il est riche de son propre 
fonds. Voici donc mon apologie. 

La lecture de^ excellens écrits que je viens de ci- 
ter m'a été ulile dans la spéculation : je ne le nie pas. 
Mais suivre des principes généraux universellement 
reçus, el que les illustres auteurs de cesipuvrages 
ont eux-mêmes suivis successivement, ce n'est pas 
être plagiaire : c'est s'assujettir sagement à une 
marche d'autant plus sûre qu'elle est plus prati- 
quée. La vraie physique n'a proprement qu'une 
route , comme elle n'a qu'un- but. Elle est une dans 
ses points fondamentaux, c'est-à«*dire dans les faits 
que la connaissance certaine de leur cause primor* 
diale fait mettre au rang des vérités. mathématiques. 
Les écrivains donc qui s'exercent sur les matières 
qu'elle -traite, et auxquels il n'est pas donné d'être 
créateurs de quelque système neuf, sont indispensa- 
blement obligés de se conformer aux principes déjà 
établis. Ainsi cette conformité , devenue Une néces- 
4»té absolue 9 n'est point up plagiat; et le physicien 
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qnî «xpKqtie ia «cause de )-^ruptroD des ▼ôlcams ou 
TÙe l'évaporation de la mer serait à tort réputé le 
:servlle copiste du ph'ysicien qui Ta expliquée avant 
iui et conformément h lui. Il connaît la cause à 
titre de philosopbe et d'observateur, non parce qu'il 
a lu, mais p^trce qu'il a discuté et approfondi. Je ne 
crois pas avancer un paradoxe en disant qke le 
^onds des nmûères physiques, tout général ^u'il est , 
appartient en propre à celui qui y -creuse et le met 
en œuvre. Cest un champ ouvert à quiconque vevt 
y entrer, et les moissons que le dernier venu y peat 
faire ne sauraient à l)on droit être revendiquées par 
ceux qui l'ont devancé. 

iMais, si Pou vient à me conleBler la propriétë des 
choses^ on ne 'me disputera pas , je crois, la forme 
que je leur ai donnée. I^otre Parnasse du moins, s'il 
m'est permis de le dire , n'en a point fourni le mo-> 
dèle, et fiancihement il m'en a aasez coulé po^r 
^u'on doive me laisser jouir paisiblement du peu de 
gloii*e gui «naît du triomphe des dffîcultés. Elles 
s'ont point été médiocres : on pent m'en croire,, «t 
sur cet article je suis bien 4oiu de i'exagération. Ge 
n*est pas en effet un travail dont l'esprit se joue^ que 
de doimer à des matières sombres et ahstraites le 
degré d'évidence qui puisse les rendre sensibles au 
commun des lecteurs, et surtout de les exprimer 
poétiquement et avec noblesse. Je n'ai pas la pré- 
;£omption de me flatter d'y avoir réussi; mais j'avoue- 
rai qu'en y travaillant, je me suis plus d'une fois 
écrié , comme Virgile en défrichant le terrain ingrat 
des Géorgiqi^es : 

verbis ea vincere , magnum 

Quàm sit , et angustis futnc addert rebut honorent. 
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;à ¥ exemple 'ée cegf^ied maître, ^ue tout p^ëte 
didâctiqne doit saiproposer pour ' Modèle , faifierdé 
.dans Toirvrage desi digressions '^isodi\)iies. Si li cet 
ëgài^ Virgile fut bîon senipâr les'^viénemeiift mé- 
inorattles de* son temps, ceux du siècle où oious ifi- 
Tons -ne nl'ailt pas été moin? ^ayorahles. Les bril- 
lâmes cam^Qgnes. dn roi pendant le cours de cette 
«guerre*, eiigloirieuseperiir la France ^m^ont fourni la 
.plv» riche matièFe. Que n'ai-^e pu peindre le 'Main- 
^^ueur de. Poi3lejioi>et de Lawfeld, cft le conqfuét^attt 
de h Flandre airec -une force de pinaeau proportioH- 
née À Ha rapidité et à :1a graBdévr de ses exploits • 
,Hai8 te sn}£t est trop intéressant par lai-mAfne'pour 
-De pas attacher , malgré lia fiiiblesw de Tari. Le ta- 
U eau le pluseîmple des triomphes d^un rot adoré de 
fses peuples^ a. loueurs aascE de chaleur pour éehauf- 
-ferv et ledentimeDt fait gvice k la médiôeritéda cd- 
Joris. ^ jiiC'âi'Bs servi, d^ épisodns %t 'de plusîeuts 
;U«itspiBséi daBS liliistoive poctr àéUtmc le 4eel«ujr, 
ique des discussions philosophique^ trop . continues 
•jauraîont âofaîHiblomeiyt fatigué. Ce soBt , pour aîusi 
'dire , des Talions cimpés de ruissecinx -et courerts de 
'irerdure , où le voyagetii* aime à porter ses regards 
.au sortir d'un défilé rude ou dUiii 'désert sauvage. Il 
m'importait sans doute d'en insérer un -jilus grand 
tkombre, mais la souree ti'cst pas abondante. Vfais- 
toire moderne et les événemens contemporains ne 
fournissent pas fréquemmer^t des faits propi'es 4 



* C*?lle de 1741, lerminée p»r la paix d*Ais-la-<:ha- 
.pelle fltt 1748. 



servir de digressions dans, un poëme didaKstiqiië; et 
lait dé leff. adapter lieureuseraent au siijjet , est* en- 
core plu» difficile <|ue la matière n'est rare; Je n'ai 
pu mettre à profit une ressouixe qui prête infini- 
ïnent, et iJatte d'autant plus le poëte qu'il ne la doit 
qu^à son génie crëaleiir : j'entends la fiction , ' qui 
fait Tessence et le caractère distinctif de la poésie. 
Je me suis rigoureusement interdit toute invention;, 
et j'use dire que j'en ai sacrifié plus d'une ,«!çfui p«u|- 
élre n'étiraient pas déplu. C'est* un respect que j'ai 
cru devoir à la vérité physique autant; qu'à la di- 
gnité de mon sujet. Par la même ràisop j'ai :reje6é 
bien des faits avancés sans preuve par' les anciend^, 
certainement moins exacts physiciens que les mo- 
dernes, comme l'existence du phénix, la force de 
la rémore s, la génératiou du basilic et Tefiet de son 
regard sur . /l'homme, les vertus de - la . mai^drli- 
gore , ctc* ; j erreurs . loug-temps» accréditées , maïs 
enfin i^connMes et mises au rang. des fabde'sipar cet 
esprit sagemepDt sceptique Iqiui ne croit que. 'ce qpi 
est bien constaté. Adopter ces chimères, c'est "éti^ 
crédule aux dépens du jugement ; et les placer dans 
un poëme didactique , c*est vouloir amuSîer en poëte 
ami du faux merveilleux, et non instruire en poëte 
philosophe. « 

J'ai mis des iiotes. Un ouvrage dans le genre de 
celui-ci ne peut absolument s'en passer. Elfes servent 
■ à développer un sens qui ne se présente qu'à demi , à 
étendre un raisonnement serré, à simplifier des prin- 
cipes compliqués, à établir par des témoignages la 
vérité d'un fait ou contesté ou 4iffîcile à croire. Or, . 
comme ces divers cas sont fréquens djms les. ma* 
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tiéres philosophiques traitées en vers , parce que la 
poésie , amie de la précision , exige qu'on presse , ' 
qu'on resserre, j'ai été obligé d'employer plusieurs 
notes relatiyemeût à ces vues. Il y eu a beaucoup - 
d'autres qui roulent uniquement sur des points de 
physique ou d'histoire naturelle, assez intéressans 
pour piquer la curiosité du lecteur. J'ai surtout mul- 
tiplié celles de ce dernier genre. Elles compliquent les 
qualités et les vertus merveilleuses de quelques vé- 
gétaux, la figure, l'instinct, les propriétés de bien 
des poissons, de bien des animaux terrestres qui , par 
leur' singularité , m'ont paru mériter d'être décrits. 
Elles sont même plus piquantes que les autres; et la 
raison en est simple : Thistoire naturelle olire des 
tableaux, et la physique n'expose que des analyses* 
Enfiù j'ai travaillé avec soin toutes ces différentes 
noteS) et je nai rien avancé, dans la partie histori- 
que, que sur l'autorité de garans dignes de foî, que 
j'ai séparés avec justice d'une foule d'observateurs 
inexacts, de relateurs mal instruits, dont j'ai trouvé 
la route semée dans le cours de mes longues et ' labo- 
rieuses recherches. 

Je demande grâce pour quelques termes de l'art 
employés dans ce poëme , et assez étrangers à la 
poésie. La nature des matières qui y sont traitées 
semble les justifier. Les sciences ont chacune en 
particulier leur langage propre, leurs expressions 
consacrées ; et l'astronome , le géomètre , le mécani- 
cien qui s'en sert, parle en quelque sorte sa langue 
naturelle. Je nai pas cru devoir porter les égards 
pour los lecteurs à qui certains tennes de physique 
sont peu familiers jusqu'à m'en interdire l'usage; 



Xxi) PRÉFACE. 

mais , pour les désigner , on a eu soin de les marquer 
en caractère italique. 

Je dirai, en finissant, qutl est heureux pour moi 
de mettre ce poëmé au jour dans un temps oii 
M. Pluche et M. i'abbé Noilet ont répandu parmi 
nous, et jusque dans le grand monde, le goût de 
rhistoire naturelle et de la physique expérimontale. 
La pubhc n'en sera peut>âlre que plus disposé à lire 
un ouvrage en vers où ces deux grands ol^ets sont 
réunis, et où le naturaliste et le physicien ne s'é- 
cartent presque jamais l'un de lautre. C'est à ce 
public , juge éclairé, à décider si j'ai su leur associer 
le poëte. 
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POÈME. 



CHANT PREMIER. 



«l'ovrRs SiVLX yeux des mortels le plus grand des 

spectacles. 
Je peins TÊtre infini, qui, fécond en miracles , 
D'un mot créa les cieux , et la terre , et les mers, 

O toi, puifBast moteur de ce vaste univers , 
Toi, dont ^intelligence illimitée et sage 
Se jouait en formant cet étonnant ouvrage , 
Qui ne vois rien de grand «;.rien de parfait que toi , 
Et qui fais tout flécbir sous ta suprême loi, 
De ton souffle divin échauffe mon génie : 
JPentreprends de chanter ta sagesse infime , 
Dans Fœuvre de tes mains, ton pouvoir créateur. 
Et dans son merveilleux , ta gloire et ta grandeur. 

G«t Être ^ans principe, et Nnteur de tout être, 
Dieudts dieux , roi des C9», seul arbitre, seul maître ^ 
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Éternel , immuable , et partout adoré , 
Jouissait de lui-même en son repos sacré. ' 
Renfermé dans son sein, dans ce secret ai^uste, 
Toujours grand et parfait , toujom'S puissant et juste , 
Seul , il trouvait en lui sa gloire et son bonheur. 
Mais , ô de ses décrets immense profpndeurf 
L'instant est arrivé , Tinstant oii sa puissance 
A la nature , aux temps doit donner l'existence , * 
Où , tirant du néant tous les êtres divers ,. 
Sa main doit les semer dans le vaste univers. 

Dieu commande. A la voix de ce souverain maître. 
Et la terre , et le ciel, soudain reçoivent Fêtre. 
La lumière paraît. Les célestes flambeaux 
Brillent au fomament. La mer roule ses eaux. 
La terre étale au loin la plus riche parure , 
Et se couvre de fleurs , de fruits , et de verdure. 
Dans Ponde les poissons, le^ oiseaux dans les air^^ 
Au terrestre séjour mille animaux divers , 
L'homme enfin, tonxîhef-^d'œuvre, ô principe suprême! 
Tout existe , tout vit-, tout se meut par toi-même , 
Et de cet univers , d'un seul mot enfanté, 
Ton œil avec plaisir contemple la beauté. 

D'un si superbe ouvrage exposons la structure. 
Des corps organisés discutons la nature. 
Osons approfondir les divers élémens 
L'essence, les rapports, l'ordre, \q^ mouyemens. 
Dévoile à mes regards ces mystères sublimes , 
Grand Dieu, lève-toi, viens, et confonds dans ces rime;6. 
L'artisan d'«n système impie et monstrueux , 
Dans son cœur, malgré lui , réfuté par seô yeux. 



VortUan d^wiffst^i^ le systèm de Spiiiosa. Ce fa»: 
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Quel fastueux amas d'hypothèses subtiles f 
En vains raisonnemens , en pFdblèmes fertiles^ 
Dont le principe vague et la diversité 
Loin d'elles font chercher l'exacte vérité î 
L'un donne l'origine et tout Tordre du monde 
A des coi^s volatils , semence vagabonde , 



meux clief des matérialistes modernes, mort en 1677, 
attribue la formation de l'univers à un mouvement éter- 
nel de la matière inue par elle-même, et sans l'inter- 
vention d'un moteur primitif. Selon lui^ Dieu est tout, 
et tout est Dieu. La matière, substance unique , est l'âme 
universelle dont les hommes, les animaux, les végétaux 
' sont des modifications. Tel est le dogme du spinosisme , 
solidement réfuté par le P. Lami , bénédictin, et par 
quelques ^auties philosophes chrétiens. Spinosa a formé 
son système impie sur l'ancien système de l'âme du mondo, 
établi par Pjthagore , et exposé en vers si beaux Jans lu 
sixième 'li,vre de l'Enéide , vers 924 ^* *ï"V. 

L^un donne V origine ^ Gassendi. Selon ce sa^e i\ for- 
mateur de la doctrine d'Ëpicure , les. atomes (dont il 
reconnaît que Dieu seul est le principe , ainsi que delem's 
mouvemens) , les atomes , dis-je , s'accrochant ensemble 
dans le vide , et étant mus en ligne circulaire , ont formé 
le soleil, les planètes, tous les êtres, soit simples ^ sçit 
composés. L'union et la désunion continuelle de ces cor- 
puscules errans produisent les perpétuels changemens 
qu'on aperçoit dans le raoade physique : ainsi l'accroisse- 
ment des corps est causé par un nouvel assemblage d'a- 
tomes qui surviennent, et leur décomposition est pro- 
duite parleur désenchaînement. Ce système est encore plus 
idéal que celui des tourbillons , et il faut avouer que 
l'absurdité du dogme corpusculaire humilie bien Tor- 
gueil philosophique. Mais il y aurait de l'injustice à ju- 
ger de la philosophie par l'épicuréismé et par le spino- 



6 L£S MERYEILIiES 

Mais dont les mouyemens ont Dieu seul pour auteur. 

L'autre , de la raisoâ et martyr et vengeur, 

A la triple matière assigne sa structure , 

De tourbillons sans nombre inonde la nature. 

De la fière Albion la gloire et rornement. 

Le partisan zélë des lois du mouvement 



fisme ; elle ne doit point être confondue arec les visions 
d'un cerveau blessé. 

Vautre , Descartes. L'auteur qui a écrit sa vie ( M» 
Baillet } , nous apprend tout ce que ce grand homme eut 
k soufirir pour avoir le premier secoué le joug qu'A- 
ristote imposait depuis tant de siècles. Les contradictions 
qu'il éprouva lui ont , pour ainsi dire, survécu. Son sys- 
tème en essuie encore aujourd'hui; mais elles sont d'une 
espèce bien différente. Si on n'accuse plus ce système ingé- 
nieux de conduire à l'athéisme , on lui reproche , outre 
plusieurs erreurs de fait, le défaut de conformité avec 
l'expéj^ence, et c'est ce qui l'a fait appeler le roman 
de-la nature. 

• A la triple matière, La matière subtile , ou la pous- 
sière infiniment déliée que produisirent les angles des 
parcelles cubiques , brisés par le frottement \ la matière 
globuleuse , ou les petits globes atténués et arrondis par 
le même frottement 5 la matière striée, ouïes pièces rom- 
pues les plus grossières et les plus anguleuses. Du divers 
arrangement et de la différente distiibution de ces trois 
élémens naquirent, selon Des<5artes, les tourbillons, 
le soleil , les étoiles fixes , les planètes et les comètes. 

De lajière Mbiorty^eyrton» M. deFontenelle va donner 
au lecteur une idée juste et précise du système de ce phi- 
losophe, un des plus étonnans génies dans les hautes 
sciences que la nature ait encore produits. 

« Tous les corps , selon M. Newton , pèsent les uns sur 
« leg autres , ou s'attirent en raison de leurs masses ; et 



V 



DE LA NATURE^ CHANT I. 

N'admet daDS Paaivers qu'une force attractÎTe, 
Soumettant tous les corps à sa puissance active. 
Vers un centre commun tous ces corps attii'és 
L'attirent à leur tour , gravitant pai' degrés. 

Des systèmes fameux de ces esprits si vastes 
Comment concilier les étonnans contrastes? 
Je les vois tour à tour établir , réfuter : 
Leur contradiction m'autorise à douter. 
Aveugles , vainement ib cherchent l'évidence. 
Dieu regarde en pitié leur superbe ignorance» 
U ' les a condamnés à disputer entre eux. 
Le savoir des raorteb n'est qu'un jour ténébreux. 
Cherchons , puisons ailleurs des lumières plus pui es. 
Il faut des vérités , et non des conjectures. 
Toi , qui sur le Sîna , dans un ardent buisson , 
Osas voir l'Étemel et demander son nom , 
Annaliste sacré des premiers jours du monde , 
Tu peux seul m' éclairer dans cette nuit profonde. 



c quand ils tournent autour d'un centre conminn , dont 
K par conséquent ils sont attirés et qu'ils attirent, leurs 
« forces attractives varient dans la raison inverse des car- 
c rés de leurs distances à ce centre. • . • Ainsi chacun des 
c cinq satellites de Saturne pèse sur les quatre autres , et 
c< les quatre autres sur lui. Tous les cinq pèsent sur Sa- 
« turne , et Saturne sur eux. Le tout ensemble pèse sur le 
« soleil , et le soleil sur ce tout. Quelle géométrie a été 
c nécessaire pocr débrouiller ce chaos de rapports ! » 
Eloge de M» Ne^vton. 

I. Mundum tradidit disputationi eorum ^ ut non inr< 
yeniat homo opus quod operatus est Deus ah initio, 
îlccl. cap. 3, V* II. 



lO LES MERVEILLES 

Objet le plus frappant qu*étale la nature , 

O soleil ! ô lumière intarissable et pure î 

Tu vis en cent climats les aveugles mortels 

Te prodiguer Tencens, te dresser des autels. 

Plus digne de pitië que digne de risée ^ 

Leur sacrilège erreur semblait autorisée. 

Tes bienfaits la fondaient : trop heureux si leur cœur 

Avait pu dans toi-même adorer ton auteur ! 

Loin ce système faux , ' hypothèse frivole , 
Fille des préjugés de l'ancienne école , 
Qui voulait , à la terre asservissant les cieux , 
Que ce nombi'e infini de globes radieux 
Autour d'elle roulât ; que son axe tranquille 
De l'immense univers fût le centre immobile. 



pas exacte en. bonne astronomie» Les étoiles fixes sont 
des soleils tels que le notre , et par conséquent le soleil 
u'est point unique. Mais il l'est à nos yeux : cela suffit , 
et je parle ici plus jen poè'ie qu'en astronome. 

Tu vis en cent climats» L'idolâtrie la plus ancienne 
et la plus générale a été le cuUe rendu au soleil. Les 
Perses, au rapport d'Hérodote (^lib, i , cap» i3i ), lui 
offraient des sacrifices. Il était la première divinité des 
anciens peuples de l'Inde. Les sauvages du Pérou et 
du Chili , selon les relations modernes , l'adorent encore 
aujourd'hui. Yossius , dans son savant traité de cri^ine 
idololatriœ , fait le dénombrement des peti]^es du paga- 
nisme qui ont révéré le soleil comme un dieu sous 
différens noms, «t qui lui oric eonsacré des temples. 
Il n'oublie pas celui d'Héliopolis, surnommée la vill^ du 
Soleil , à cause du culte particulMr ^ue se)» httbitknft ten- 
daient à cet astre. 

1. S]rstème de Ptolémée. 



DE LA NATUKE. CHANT I. II 

Plus simple et plus solide ', un système nouveau 
A réparé l'affront du céleste flambeau. 
Destituée enfin de son injuste empire, 
La terre dépendante est forcée à décrire 
Autour de ce grand astre un circuit annuel , 
En globe subalterne errante dans le ciel. 

Roi des cîeux, le soleil du monde planétaire 
Est établi le centre , et , dans leur yaste sphère , 
Roulent autour de lui des globes sans splendeur, 
DifTérens en vitesse | en distance , en grandeur. 
Des lois du mouvement tributaire lui-même , 
Sur son axe tournant d'une vitesse extrême , 
H les voit tour à tour et descendre et monter, 
£t de son tourbillon jamais ne s'écarter, 
n brille au milieu d'eux , et sa force attractive 
Lear prescrit une marche ou plus lente ou plus vive. 
Tel 9 assis sur un trône , un monarque puissant 
Fait plier sous ses lois un peuple obéissant , 
Et reçoit de sa cour les hommages fidèles. 

Ces masses , sans éclat , différentes entre elles , 



I • Système de G>pemic. 

Moulent autour de lui» Suivant la famease loi de 
KépUr (bian digne du titre qu'il a de légitlateur en 
aatronoBÛe], les planètes da premier ordre font leurs 
révolu tioBS dans des plans qui passent par le ccBtre du 
foleil 9 et elles sont toutes assu)etties h une loi invariable, 
par laquelle elles décrivent des orbes elliptiques autour 
de cet astre qui est à leur fojer cojMOiun. Cette loi 9 invio- 
lablement observée par les planètes majeures , et décon- 
v«te par Kepler , il y a plus de cent cinquante ans , est 
la base da «l'astronomie moderne 9 et confirme en par- 
ticulier le système de Copernic. 

Sur son axe» La rotation du soleil sur lui-niièrae s'ac^ 
compUt en viug^cinq jours et tix heures. 
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Du soleil immobile empruntent leur clarté f 
Par elles réfléchie avec diversité f 
A termes inégaux achèvent leur carrière , 
Lorsque Fastre du jour leur cache sa lumière. 
Tel de ces vastes corps traîne en son tourbillon 
Des globes plus petits , qui, sur son horizon , 
Brillant d'un doux éclat pendant la nuit profonde y 
Remplacent le soleil dans cet immense monde , 
Et dans le tourbillon du grand astre des cicux 
Roulent, ainsi que lur, d'un cours impétueux^ 

Mais de ce globe ardent quelle est l'énorme masse !' 
Entre la terre et lui quel effrayant espace ! 



A termes inégaux, Saturne', la plus éloignée des pla- 
nètes, emploie vingt-neuf ans, cinq mois, dix>sept joufs- 
à fairesa révolution autour du soleil j Jupiter, onze ans ^ 
dix iuois , quatorze jours; Mars, u-n an, dix mois, 
vingt-un j<»urs j la Terre , un an ^ Vénus , sept mois , 
qd^^torze jours; Mercure, deux mois, vingt-sept jours. 
Telle est la précision astronomique, que dans ces calculs- 
d'années , de mois et de jours , les heui'es même ne sont 
pas omises. 

Des globes plus petits. Les dix planètes . secondaires j 
«Lacune desquelles a une planète majeure pour centre de 
sa révolution , et roule dans son tourbillon ; savoir , la 
lune qui est assujettie aux lois du mouvement de- la teiTe, 
les quatre satellites de Jupiter , qui. tournent l'un au- 
dessus de l'antre autour de cette planète, et les cinq 
luiies qui roulent autour de Saturne, à côté de l'anneau 
lummcux. Mars et les six planètes du premier ordre ^ et 
les dix planètes inférieures qui sont leurs satellites , font 
ensemble leur révolution autour du soleil, foyer uni- 
versel de tout ce monde planétaire. 

Mais de ce globe ardent. Selon les supputations des 
astronomes les ^lus exftcti^, 1« globe du soleil eat on. 
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Plus près d'elle , soudain il la consumerait. 
^ D'elle phis éloigné , sa chaleur ne pourrait 
Ni la-vivifier, ni la rendre féconde. 
Puissant modérateur , ta sagesse profonde 
A mis entre elle et lui cet équilibre heureux f 
Balancement utile autant que merveilleux. 
Mais à deux mouvemens tu l'as assujettie , 
Et leur vive action n'est jamais ralentie. 
Le premier est diurne , et l'autre est annuel. 
Son globe , mu sans cesse , et flottant dans le cief, 
Sur son axe en un jour tourne , et sur l'hémisphère' 
Amène toiir à tour la nuit et la lumière. 
Ensuite par degrés il roule , en s^avançant 
Des rives du couchant aux bords de l'orient'. 
La terre ainsi décrit le plan de l'écliptique ; 
Mais, sans f^^anchir jamais ' l'un et l^autre tropiquie,- 
S'approchant , s'éloignant de l'astre radieux , 
Sous des points différens elle l'offre à nos yeux.- 
Son variable cours ramène les années , > 
Par d'intimes liens l'une à T autre enchaînées v 



niillion'defois plus gros que le nôtre ^ et de la terre à cet- 
astre il y a environ trente-trois millions de lieues. Cet 
éloigneflaent prodigieux est pourtant peu de chose en 
comparaison de celui de Saturne , qui , dans sa moyenne' 
distance du soleil , en est éloigné de deux cent quatre^ 
vingt-six raillions de lieues, et dont l'immense globe est^ 
neuf cent quatre-vingts fois plus gros que celui de 1» 
terre: 

I . Le tropique du cancer, ou le solstice d'été, qui arrive' 
le 22 juin. La terreralors rétrograde. Le tropique du capri- 
corne , ou le solstice d'hiver , qui arrive le 2Z décembre.. 
Alor&elle commence d'arancer. 
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Et je Toîs , les saisons , clans leur constant retour. 
Se succéder , paraître et régner tour à tour. 
Quaud Purne du verseau s'épanche sur la terre , 
La froidure survient , l'engourdit , la resserre. 
Son sein inanimé , de langueur abattu , 
Semble avoir dépouillé sa force et sa vertu* 
Ses beaux jours sont passés : plus d'éclat, plus de grâces. 
Les fougueux aquilons font marcher sur leurs traces 
La neige et les frimas, le ravage et le bruit. 
Le nuage épaissi forme une sombre nuit. 
Tombant avec fracas du sommet des montagnes , 
Les torrens écumeux font gémir les campagnes , 
Renversent ^tout obstacle, et leurs rapides eaux 
Entraînent les rochers , les arbres , les troupeaux. 

Bientôt , sous le bélier, l'ardent flambeau du monde 
Brille d'uoe clarté plus vive et plus féconde. 
De la terre engourdie excitant le réveil , 
Il l'arrache des bras d'un stérile sommeil. 
Je la vois qui reprend ses charmes , sa parure. 
Les champs , les prés , les bois se couvrent de verdure. 
Les plus brillantes fleurs naissent de toutes parts , 
Flattent notre odorat , enchantent nos regai^ds. 
Zéphyre mollement bat les airs de son aile. 
Les bois sont réjouis des chants de Philomèle. 
Dans leur cours sinueux murmurent les rubseaux. 
Sur Le gazon fleuri bondissent les troupeaux. 
I>ouce saison , tu fais d'une aile trop légère ! 

Mais, lorsque le lion paraît sur Thémisphère, , 
L'astre brillant du jour de se» traits lumineux 
Semble exciter la force et darder plus de fJsux. 
L'herbe des prés jaunit , et les fleurs desséchées 
Courbent sous le fardeau de leurs tiges penchées. 
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Des ruisseaux épuisés le lit se rétrécit : 

La rive se sillonne , et le limon durcit. 

L'onde , dans Tatmosphére en vapeurs attirée , 

Refuse de tomber sur la terre altérée : 

Ou , fondant quelquefois eu torrent furieux , 

Far des globes durcis cause un ravage afireur. 

Vient enfin la saison ' où Pomone préside, 
Où , la serpette en main , le vendangeur avide 
Ya des dons de Bacchus dépouiller les coteaux. 
Du pressoir qui gérait le vin coule à grands flots. 
Déjà le jour, la nuit, sont égaux en durée. 
La campagne flétrie est déjà moins parée , 
Elle languit. Des fiTiits le doux règne finit. 
Dans les champs , dans les bois , le feuillage jaunit. 
Il tombe; et, dépouillé de ce riche avantage. 
L'arbre le plus pompeux n'est qu'un triste branchage. 
Des diverses saisons tel est l'ordre constant. 

Tu touches, Uranie, à cet heureux instant 
Où la face du ciel doit être dévoilée , 
Où ton œil lira mieux dans la voûte étoilée. 
Le souverain adaitre, et non un vain hasard , 
Va par un riche don étendre au.loin ton art. 



X. Equinoxe d'automne. 

VtL par un riche don. Les e&fans d'an Innetier de 
Middelbourg , dans la Zélande , jouant dans la boutique 
de leur père , mirent , dit-on , deux verres de Innettei l'im 
devant l'autre à quelque distance. Ils virent avec nirprise 
le coq de leur clocher extrêmement gros y et comme s'il 
eût été tout près d'eux. Ils le firent remarquer à leur 
père , qoi fabriqua , bientôt aftrès , la pyemièra lunette 
d'approche dont on se 6ch servi. Zacharie Jansen et Jac- 
ques iilétios pexibctionnèrent à l'envi cette heureuse dé- 
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Deux verres sont placés dans un tube , et la vue f 
Par un secret d'optique, est aussitôt acciiie. 
L'objet grossit : il semble être voisin de nous. 
Que des yeux de Lyncée ' on ne soit plus jaloux : 
Cet utile instrurtient , modernes Zoroastres , 
Fait à vos yeux surpris briller de nouveaux astres * 
L'éclipsé de ces feux ', leur éclat recouvré, 
Redressent le nocher dans sa course égaré. 

Je vois , par son secours , une impure matière *, 
Qui du flambeau des cieux fait pâlir la lumière. 



couverte, et Galilée l'appliqua le premier à l'astronomie, 
en 1609. Telle fut, à ce qu'on prétend, l'origine du 
' télescope. La simplicité de l'invention de cet instrument , 
lequel a porté si loin nos connaissances astronomiques , 
est la même à peu près que celle de l'invention de la 
boussole , de l'imprimerie , des moulins à eau et à tent , 
etc. L'auteur de la nature affecte , ce semble , de faire 
naître des causes les plus simples les cnets les plus mer-* 
yeilleux : et , ce qui n'est pas moins remarquable , ces 
Htiles secrets de l'art, qui par leur simplicité se révélaient, 
pour ainsi dire , d'eux-mêmes , ont resté ensevelis pen- 
dant une très-longue suite de siècles , et n'ont été décou- 
verts qu'au temps marqué dans les décrets de la Pro- 
vidence. 

i.L'un des Argonautes. Il avait la vue extrêmement 
perçante. La fable en raconte des merveilles , et VaUrius 
-Flaccus les brode ingénieusement dans son poëme sur 
l'expédition des Argonautes ( lib. i , v. 463. et seij, ]. 

2. Découverte des Satellites de Jupiter par Galilée, et 
des lunes de Saturne par Cassini. 

S. L'immersion et Téraersion des satellites de Jupiter 
ont beaucoup contribué à reiidre la navigation plus 6Ûre ^ 
en perfectionnant la connaissance des longitudes. 

4^ LeSt taches du soleil fuvent apercueà pour la pirevûèi.'e 
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Source de la clarté y cet astre dans son sein 
De ces opacités aurait-il le levain ? 
Je les vois tour à tour et grossir et décroître, 
S'éloigner, revenir, se cacher, repafoître : 
Flux et reflux constant dans ses variétés. 
£xposons-ep la cause. En ses flancs agités 
Uastre brillant du jour fait bouillonner sans cesse 
Un océan de feux , qui , mus avec vitesse , 
Forment , en tournoyant dans leur rapide cours , 
Un sédiment grossier qui' surnage toujours. 
Telle on voit la liqueur dans Pairain l'^millonnante 
Former a longs replis une écume flottante. 

fois en 161 1 ,>par Galilée , ou par lé père Scheiner, jésuite , 
qui Uii en a vivemen^t disputé la découverte : procè» 
presque aussi indécis que celui entre Leibnitz et Newton 
au sujet de la fameuse découverte du calcul dlflTérenciel. 
uidhuc sue judice lis est. 

JSxposons-en la cause. M. de Mairan, dans son savant 
traité de l'aurore boréale (.sect.. 5 , tfuest. ») , dit que les 
taches qu'on voil si souvent sur la surface du globe du 
soleil peuvent provenir des fréquentes ferraentfitions et 
de quelques précipitations départies grossières auxquelles- 
Uatmosphère solaire est peut-être sujette. Cette conjecture, 
fortifiée du sentiment de Descartes, a , je l'avoue , beau- 
coup de probabilité ; mais la cause à laquelle les taches du 
soleil sont ici attribuées est, de son côté , tout aussi pro- 
bable. Du reste, la nature de ces taches, ou la matière 
qui les forme , est la même dans Phypothèse de M. de 
Mairan, et da-ns celle que j'ai adoptée: c'est- toujours une 
fermentation de. parties grossières. Les deux opinions 
ne di fièrent qu'en ce que l'illustre académicien place 
dans l'atmosphère solaire les parties grossières qui for^^ 
ment les taches , et que je les fais résider dans le corps du 
îruleil, auquel elles sont inhérentes*. 
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Sur sa surface épars, ces grands corps tëaébreux 

Affaiblissent Féclat du globe radieux. 

Que dîs-)e % ces amas de solide matière 

Du soleil , par degrés , éteindraient la lumière ^ 

Si , dans son vaste sein incessamment produits , 

Ils n'étaient par sa force incessamment détruits. 

Romains , à cette cause et simple et naturelle , 
Que Part de Galilée à nos regards décèle , 



Sur sa surface épars. On a vu sur \t disque du soleil 
jusqu'à quarante-cinq lâches à.la fois de différentes |pran- 
deurs, les unes plus obscures, les autres moins opaques, 
mais toutes roulant sans cesse dans un océan de liquide 
enflammé. IJt y a des années ou les taches paraissent en 
plus grand nombre , et plus grosses , comme il arriva 
en 1716, 1713, 171961 1737. Quant à leur grosseur, la 
plupart sont plus grosses que la terre. On lit dans l'His- 
toire de Tacadémie des sciences ( arm, 1714 , P^S» 79 ) 9 
qu^on en a observé une dont la grosseur surpassait celle 
de notre globe d'environ cent vingt-cinq fois. Il parut en 
1706 un amas de taches dont la niasse entière, en la 
supposant sphérique , devait être dix-sept cent vingt* 
huit fois plus grosse que la terre. 

Du soleily pur degrés. La disparition de quelques étoiles 
fixes par des causes qui tions sont inconnues a fait croire 
à Flamsteed , et à d'autres astronomes , que ces soleils 
se sont éteints, ayant, disent-ils, été obscurcis insen- 
siblement par des taches , qui , s'accrocHant les unes aux 
autres, ont formé sur leur disque une croûte épaisse. De 
ce fait astronomique, dont ils assignent la cause avec 
autant de confiance que s'ils l'avaient bien constatée , ils 
ont conclu que les planètes ont été autrefois des soleils y 
que ces soleils se sont encroûtés et obscurcis par l'entasse- 
ment de plusieurs couches de parties grossières qui fer- 
mentaient sur leur surface , et qu'ils sont devenus des 
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Il fallait du soleil rapporter la pâleur , 

Et non au vain courroux d'un Jupiter vengeur , 

Quand, pour vous respectable a plus d*un titre auguste, 

Le plus grand des humains , s*il eût été plus juste , 

Entouré d'assassins , sans en être troublé , 

Fut à Rome asservie en victime immolé. 



corps opaqneS) des terres habitables. Cette prétendue 
métamorphose de soleils en planètes et en terres habita- 
bles a été solidement réfutée par l'auteur du Spectacle 
de la nature ( t. S,-;?. 5o5) , et il est fondé i^ dire qu'il 
est aussi impossible qu'un soleil, en s'incrustant, devienne 
une terre habitable , qu'il est impossible qu'une pierre , 
par le concours des mouvemens , deyienne un homme. 

U Jtillait du soleiL Plutarque , Pline et Sénèque 
disent que , pendant tonte l'année dans laquelle César fut 
assassiné ( an de Rome 708 ) ^ le soleil ne rendit qu'une 
fikrté faible et languissante. Plutarque ajoute même qu'il 
eut si peu de chaleur , que les fruits ne mûrirent point. 
Virgile parle aussi de cet afiaiblissement de la lumière du 
soleil y dans la belle digression qui termine le premier 
livre des Géorgiques. Les Romains regardèrent comme 
une vengeance des dieux cette pâleur du soleil , ainsi que 
les divers prodiges qui parurent y dit>on , après la mort 
de César , et dont Ovide fait une peinture très-poétique , 
vers la fin du quinzième livre des Métamorphoses. 

Quand , pour vous. César était encore moins recon»- 
mandaUe par le nombre de ses victoires et des services 
qu'il avait rendus k la république que par la vaste éten- 
due de son génie , par sa grandeur d'âme, sa ck*mence ei 
ses autres vertus , dont pourtant une ambition outrée 
a terni l'éclat. De tous les hommes , César serait , selon 
moi , celui qui aurait fait le plus d'honneuvà l'humanité , 
s'il eût été moins amKtieux. 
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J'excuse votre erreur : les sciences abstraites 
Furent toujours chez vous stériles , imparfaîtesir 
Votre ardeur pour^Bellone osa les dédaigner y. 
Et les vit d'un, œil froid dans la Grèce régner. 
Ton art , ô peuple-roi , ton unique science , 
C'était d'asservir tout à ta vaste puissance , 
De voir la terre entière obéir à tes lois , 
D'êti'e le protecteur ou le maître des rois. 

Ce grand art est celui dont s'occupe la France ; 
Mais de la même main qui tient dans la balance 
Le destin de l'Europe et de vingt potentats ; 
Qui dispense aux Bourbons des sceptres, des étals; 
Qui sait incorporer à Son vaste domaine 
Les antiques états de l'heureuse Lorraine ; 
Terrasse à Fontepoi le Batave et l'Anglais ; 
Soumet la Flandre entière, et, par de si hauts faits^ 
Sur elle et sur son roi tient la terre attentive : 

De cette même main elle exerce et cultive 

■ ■ ' I II ■ I II III I .11111 1 I I ii(. 

J^excuse votre erreur. Les Homains, qui avaient nn goût 
•i dominant pour Féloquence et pour la poésie, a'ont eu 
qu'un goût médiocre, pour les haules sciences. Ce ne fut 
que près d'un siècle avant Jésus-Christ qu'ils commen- 
cèrent à les cultiver j et Lucrèce leur donna , pouv ainsi 
dire, le ton. L^astroiuomie, par exemple , était si igno- 
rée à Rome l'an 564 > qu'au rapport de Tite-Live (li6. 38, 
num» 36 } , on ordonna des prières publiques pendant 
trois jours , à l'occasion d'une éclipse de soleil qui fut 
prise pour un prodige. Sénèque, qui écrivait environ 
Van 5o de l'ère chrétienne, avoue que c'est depuis peu 
qu'on connaît certainement la cause des. éclipses de lune. 
CurLuna deficiat^ hoc apud nos cfuoque nupcr ratio 
ad certum perduxit. (Nat. Quaest. lib. 7, cap. a 5. ) Les. 
Romains n'ont eu ni astronomes *i géomètres qui aieat 



j 
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Les talens de l'esprit , les sciences , les arts , 
Et sait se partager entre Minerve et Mars. 

Sous d'augustes lambris quel corps elle rassemble ! 
Aux progrès du génie ils concourent ensemble. 
L'un , ouvrage d'Armand , cultive l'art des vers , 
Et l'art dont Démosthène étonna l'univers '. 
L'autre parcourt les deux , ou sonde la nature *, 
Et celui-ci des temps perce la nuit obsciure *. 
Leurs écrits immortels sèment de toutes parts 
Les trésors de l'esprit, du savoir et des arts. 

Roî, père des savans, vois ton fameux lycée * 
Joindre un nouvel éclat à sa splendeur passée. 
Yois ses chefs s'illustrer par leurs doctes travaux , 
Des Ramus , des Muret successeurs et rivaux. 

Et toi , siège en ton trône , ô-'superbe Uranic , ' 
Dans ces murs consacrés à ton puissant génie ^ ! 
Monument étern^ de l'amour d'un grand roi* 
Pour tes savantes sœurs , pour la gloire, et pour toi. 

Sous ces vastes lambris , quel ti'ésor littéraire % 
Que grossît chaque jour un tribut nécessaire , 
D'écrits de tous les temps amas prodigieux, 
Ecole du savoir ouverte à tous les yeux î 

laissé une réputation. Lucrèce et Pline sont les seuls phy- 
siciens en titre ; et quels physiciens , surtout 1? premier ! 

1. L'académie française. 

2. L'académie dés sciences. ' . 

3. L'académie des inscriptions. et *helles-lettrçs; 

/{* "Le Collège de France, fondé par François I®*" , l^ 
restaurateur des lettres. 

5. L'Observatoire. # 
' -6. Louis XIV. ' '. '[ 

7. La bibliothèque du Roi^ 
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Tout ait est citoyen de cet heureux empire. 
Ici la toile vit ' ; là le marbre respire '. 
Plus loin Tart d'Arachné fait naître sous nos doigts ^ 
Ces tissus suspendus dans les palais des rois. 
L'art charmant de LuUi s'agrandit sur la scène *. 
Notre équerre est , Bernin , rivale de la tienne *. 
Le commerce , ce nerf ^ cette ime des états , 
Porte le nom français aux plus lointains climats, 
Nous livre l'or de llnde , aiguise l'industrie. 
France, tout t'ennoblit; sois-en enorgueillie; 
Mais sois plus fîère èncor des vertus de ton roi , 
De ton zèle pour lui , de son amour pt>ur toi. 

Toi , dont le fond de Vètre est une énigme bbscure , 
Qui préeédai5 ^instant où naquît la natnre , 
Qui colores les cieux , et la terre, et ks mers; 
Toi , qui , fluide immense , investis l'umvers , 
Ô lumière subtile , avee quel artifice , 
De ton corps est censlruit rétoosiant édifice ! 



1. La peinture. 

2. La sculpture. ^ 

3. La manuftieturedes Gobelins , ou sont travaillées de 
si belles tapisseries. 

4* La musique. 

5. L'arcbîtccture. 

7\>î , dont UJbnd de Vêtre. La nature de la liunière 
a beaucoup exercé la sagacité des physiciens modernes ; 
mais elle a échappé à toutes leurs recherches. Ils igno- 
rent , et probablement ils ignoreront toujours , per^fuam 
viatn spargitur lux , comme parle l'Ecriture. Le fond 
de cette substance qui affecte nos yeux, et nous fait voir 
la configuration et l'arrangenient des covps ^ . nous est 
absolument caché. ^ 
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Tous ces soleils semés dans les plaines des cîeux 
Flottent dans ce fluide , et leurs feux à nos yeux 
Ne brillent au lambris de la yoûte étoilée 
Qu'autant que la lumière est par eux ébranlée. 
De leurs rayons dardés la forte impulsion , 
Seule, nous fait sentir sa douce impression. 
Par des chocs successifs l'astre du jour Fagite , 
Et dans quelques instans sur nous la précipite. 
Par ondulations , sa rapide clarté 
Du yaste firmament franchit limmensité.- 

Invisible aux, regards par sa propre nature , 
Elle est autour de nous pendant la nuit obscure. 
Toujours prête à briller , elle attend le moment 
OiiTacier, le caillou, se heurtant rudement, 
Par les vibrations que ce choc fera naître , 
Elle doit être mue , et dans Tinstant paraître. 
Il lui faut le secours de ces agens divers. 
Rien n'agit de lui-même en ce vaste univers. 
Il est dans la nature une chaîne invisible : 
Mais tout effet provient d'une cause sensible. 

Sur la corde de l'arc un javelot placé 
S'échappe et fend les airs ; mais mon bras Fa lancé. 
LiC feu dort dans le sein du caillou qui le cache : 
Je frappe , il se réveille , et ce choc le détache. 

I. ■ I l — — ^ 

JEt dans quelques instans. Selon 1m calculs deBfew- 
tOB , sept à huit miBOtes luttsent à la lumière pour par- 
vemirdtt soleil jusqu'à la tene^ c'esfe^-dir«,poartravep« 
9«r ua espace de près de tire»te>-troia milUons de lieue*. 
On ne peut «aveir ie temps qu'elle enploie à arriver des 
étoiles fixes À notre (^Mbe , leur distaiiee étant tncofl»- 
Muméurabie. 
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A mon oreille un son ne peut êlre porté , 
Si par deux corps battus Vair n!est pas, agité. 

Mais quelle mécanique , à ma vue attentive , 
Fait agir sur les corps cette lumière active? 
Gomment , et par quel art des sillons déliés 
Offrent-ils- tant d'objets en tout sens variés? 
Tracent-ils des couleurs si diverses entre elles T 
Produisent^ils enfin des nuances si belles t? 
Des rayons colorés, fléchis différemment, 
Etalent à nos yeux ce spectacle charmant. 
Par des réfractions , brillans plis de lumière , 
Leur subtile action sur la rétine opère ; 
Et toutes ces couleurs , dont Pœil est enchante , 
De ces réfractions empruntent leur beauté. 
De là dans les objets toutes ces différences. 
Ces degrés variés de teintes , de nuances , 
Selon que , dans leur cours , les rayons lumineux 
Sont par les bulles d'air plies vers qhacun d'eux. 
A ces réfi'actions ce brillant météore y 
Cet arc majestueux dont le ciel se décOre^ 
Quand les urnes des airs cessent de s'épancher, 
Doit ces couleurs où l'œil se plaît à s'attacher. 
O de l'optique anglaise interprète fidèle, 
IJans l'art des agrémensjrival de Fonteneile , 



O de Vofftique anglaise, M. Algarotti de Venise a 
composé eu italien des entretiens sur la lumière et sur 
les coulem'S , dans le goût de ceux sur la pluralité des 
inondes. Le dogme opticien de Newton est exposé dans 
cet ouvrage , non-seulement avec une méthode précise 
et lumineuse, mais encore avec beaucoup d'agrément 
et de légèreté. Tout y est sur le bon ton, à quelques 
-co/iceWiprè», qu'il faut pardonna au génie de la langue 
italienne;. On passe n^oins aiâéw^nt à l'ingénieux au- 
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Dans tes heureuses mains je remets le pinceau; 
C'est à toi d'embellir , d'achever ce tableau : ) 
C'est à toi d'amuser et d'instruire les Grâces. 

Noble secret de Part , quelle image tu traces 1 
Un rayon , que reçoit un verre transparent j, 
Forme de sept couleurs le siQon différent. 
Ces premières couleurs , se combinant entré elles , 
Enfantent de concert raille couleurs nouvelles. 
Td un fleuve., coupé par diôerens canaux, 
Dans les fertiles champs forme mille ruisseaux. 



teur un manque d'égards pour quelques-uns de nos phi- 
losophes , et surtout pour Descartes. Modeste et circutn' 
spectojudicio de tantis viris pronuntiandum est, (Quin- 
til. ) M. Dupéron de Castera a traduit en français l'ou- 
vrage de M. Algarotti. 

I. Le prisme. 

r 

Forme de sept couleurs. Newton , dans son Optique • 
divise un rayon en sept parties , qu'il appelle primitives , 
savoir : le rouge, l'orange, le jaune, le vert, le bleu, 
l'indigo , le violet ; et il dit qae de leur mélange sont 
produites le» couleurs subalternes , le gris , le brun , l'o- 
live, l'ardoise, etc. Le P. Castel, ce géomètre à génie 
inventif , établit au contraire ( Optique des couleurs , 60 
oàseru» 9 f • 87 ) qu'un rayon n'a que les trois premières 
couleurs,, le rouge, le jaune et le bleu, et que c'est 
de leurs combinaisons que naissent toutes les autres cou-^ 
leurs. M. duFay , enlevé trop tôt aux sciences, soutenait 
le même sentiment ^ mais leur autorité réunie, toute grave 
qu'elle est , ne peat balancer celle de Newton , fondée sur 
les, expériences les plus fines et Us nâeixx avérées par le 
moyen du prisme. 

QKAWD» DE DIEU* iSt 
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Mais quoi î de ces rayons la subtile slruclure 
Ne peut ni s'allércr, ni changer de nature. 
L'art ne la détruit point , et , des efforts vainqueur., 
Le rayon rouge et bleu conserve sa couleur. 
D'eau, de lumière, d'air la plus faible parcelle 
Ne peut être détruite, ô sagesse éternelle î 
Tout être corporel , de lés trésors sorti , 
Par ton pouvoir lui seul peut être anéanti. 

Du fiJobe dans la nuit nous prêtant sa lumière . 

<?uel est r aspect ? quelle est la marche irrégulière J 
Pourquoi , tantôt obscur , et tantôt lumineux , 
Cacbe-t-il sa clarté? l'offre-t-il à nos yeux ? 
Sous la forme d'un arc d'abord, il se présente. 
Sa lumière s'accroît par progression lente ; 
Puis son disque arrondi , brillant au haut des airs, 
Remplace le soleil dans le sombre univers. 
Enfin ce vif éclat par degrés diminue , 
Et , décroissant toujours , disparaît à la vue. 

L'astre du jour produit cette variété : 
Avi flambeavi de.la nuit il donne la clarté. 
Sfis rayons, plus ou mpi^s épanchés sur sa. masse., 
Squs ces.diyers a^^clç WW? piT^^entwls^ foc«. 

Vartm là détruit point. «Fait^ .passer Je raypp.EOuga. 

nar nu second ^ par ùu troisième et quAtrième ^prispe , 
Vw uu^erre. jauiie^ pac im vene bleu, vouii naureï. 
«c waiour» qu'une ucbe rouge. Si vou» répétez, dû .mâme 

UU rayon bleu. , il demeucera bleu daiia. tons. les milieux . 
\ où vou» l'introduirez , et dan» toutes les éprçuves aux-;, 
coucttea vons le soumettrez. Les. rfyons ont. tous une. 
.c nature propre et qui ne change point. . Spec{aclùdeM 
nature ^t.i^j p* 169. 
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"Ses phases.... Mais je vois le soleil s'obscurcir. 
Je vois son globe ardent par degrés se noircir : 
)^ourquoi donc ? La planète , à Papprocbcr forcée^ 
Entre la terre et lui, dans son cours, s'est placée^ 
Et, fermant toute issue à ses traits radieux ^ 
Far son opacité la dérobe à nos yeux« 
Au globe de la terre elle est subordonnée 9 
Et , dans son tourbillon constamment entraînée. 
Elle subit les lois -de ce puissant moteur , 
Elle est son satellite , et lui cède ^n grandeur. 

Mais son disque, d'un yoîle... O flotte athénienne'; 
Cette noirceur t'inspire une terreur soudaine. 
Et vous, peuples des bords que le fameux Gorlès * 
Conquit par sa valeur , souilla par ses excès , 

...... Cède en grandeur. Selon M. Cassini^ la lune est 

cinquante-deux fois moins grosse que la terre. Dans son 
apogée, elle en est distante d'environ quatre-Tingt dix 
xnille lieues, et dans son périgée , de près de soixante-dix- 
htiit mille lieaes. 

. • . t • • O flotte athUnienne ! Thucydide rapporte ( lih, 'j')' 
que, la Yeitlê du fameux combat qui fut donné âans le port - 
de Syracuse , il y «ut une éclipse de luné , laquelle effraya 
extrêmement la flotte des Atliéoiens qui assiégeaient celte 
ville. Nieias , lear général , prit l'éclipsé à mauvais an- 
^re, et suspendit par superstition la retraite qu'on a^ait' 
prudemment résolu d« faire la nuit même. Ce délai occa* 
sionna le combat du lendemain , où les Athéniens furent 
entièrement défaits. C'est bien à cette superstition ridi- 
cule qu'on pent appliquer lé fameux vers de Lucrèce : 

Tantùm relligio potuit suadere malorum ! 

Tant un culte indiscret peut enfanter dé maux ! 

I. Femand Cortès fit la conquête da'M«n<lBe en i52o? 
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Vos cris frappent les airs ; et voire esprit crédule 
Redoute les efFets d'un combat ridicule. 
Bannissez votre effroi : sachez ce qui produit 
Cet obscurcissement du flambeau de la nuit. 
La terre , en décrivant son orbite ordinaire , 
Placée entre ce globe et l'astre qui Féclaire , 
A par sa vaste masse intercepté ses feux. 
Le globe s'est couvert d'un voile ténébreux. 
Ain^i, lorsqu'un flambeau fait briller sa lumière , 
Si je place la main entre elle et ma paupière , 
Ce corps interposé , par son opacité , 
Dérobe à mes regards cette douce clarté. 

Si le verre à mon œil fait un rapport fidèle, 
Quel spectacle frappaut son 'disque me décèle ! 
Etonné , je crois voir d'inaccessibles monls , 
Des rivières , des mers , des abîmes profonds. 

On sait quelles cruautés il exerça dans ce vaste continent. 
Sa gloire en a été ternie. 

Fos crisjrappent les airs. On lit , dans quelques rela- 
tions des Indes occidentales , -que les sauvages du Mexique 
et du Chili 9 .lorsqu'il y. a une éclipse de lune , se répandent 
dans la campagne en jetant de grands cris, et en frap- 
pant sur des vases d'airain. Ils croient qu'alors la lune 
est aux prises avec un dragon qui veut la dévorer , et qui 
la cache par son énorme grandeur. Us s'imaginent que 
le bruit qu'ils font épouvante le dragon et le met en 
fuite. Lorsque la lune est entièrement sortie de l'ombre ^ 
ils célèbrent par des chants et des danses la prétendue 
victoire qu'elle vient de remporter par leur secours. 

Des rivières 9 des mers. Le ton affirma tif avec lequel 
Perham parle de ces mers et de ces rivières ( Théolog. 
astronom.^ disa prélim.y me parait une assertion trop 
kardie. Il y a tout au plus de la probabilité ; et même il se 
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Tout marque' aux mômes traits et.son globe et le nôtre." 
Us sont denses tons deux, opaques l'un et Tautre. 
S'il nous sert de flambeau pendant l'obscurité, 
Notre globe à son tour lui prête sa clarté. 
Chacun d'eux réfléchit par une même voie 
L-'éclat que le soleil à chacun d'eux envoie. 

Mais si l'astre du jour , par ses feux éclatans , 
Dans Tun brille aux regards de milliers d'babitans , 
Dans l'autre éclaîre-t-il seulement la matière? 
Sur des êtres pensans ces rayons de lumière 
Seraient-ils épanchés pour offi'ir à leurs yeux 
D\m monde régulier le spectacle pompeux., 
Les trésors, les beautés , le jeu de la nature ? 
L^bypothèse est plausible , et jamais conjecture 

III. 

poun-ait fort bien qu'il n'y eût dans le glçbe lunaire 
ni rivière , ni mer , comme M. Huyghens (qui cependant 
y place des habitans ) tâche de le prouver dans son Cos- 
mothèoros (page ii4J« Je trouve beaucoup plus de ré- 
rervedans le ton conjectural que prend M. de Fontenelle 
en parlant sur la même matière. « Ces savans , dit- il, 
«qui voyagent dans la lune avec des Irtnettes-d'approch© y 
« y ont découvert des mers , dtes lacs , de très-hautes 
« montagnes , des abîmes très-profonds.... Ce n'est pouY- 
c tant qu'une conjecture ; et, de la distance où nous som- 
« mes , il est permis de ne pas deviner tout'-à-^ait juste. » 
{ Pluralité des mondes , deuxième entretien, ) Mais si 
les mers et les lacs qu'on place dans la lune'ne sont qu'une 
conjecture, le» montagnes, et même très-hautes, sont 
une certitude. Avec le télescope on aperçoit l'ombre de 
ces montagnes, et on la voit distinctement changer de 
place. Quanta leur élévation, M. Cassini ( ^fem. de Va- 
cad, , ann. 1724 9 page'^oS ) dit qu'il en a observé une 
dont la hauteur lui a paru excéder trois lieues. 
L'hypothèse est plausible* Je ne parle d'babitans 
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Ne servit mieux ta gloii'e , ô suprême moteur t 
£lle accable Fesprit du poids de ta gi^andeur.- 
Tous ces globes formant le monde planétaire^ 
Sur qui l'astre du jour fiait jaillir sa lumière , 
Tant d'invisibles corps sur qui d'^autres soleils 
Dardent aussi leurs feux , à ses feux tout pareils , 
Seraient ainsi peuplés de substances pensantes , 
Œuvres d'un Créateur, et de lui dépendantes. 

• — — ■ 

dans la lune et dans les aatres planètes que conjecta— 
ralement , et pour ne pas passer sous silence une hypo> 
thèse que les uns adoptent sur les probabilités les mieux 
fondées , et que les autres rejettent par des raisons in- 
finiment respectables. Entre plusieurs savansqui en ont 
parlé, je n'en citerai que deux. c< Il n'y a point, dit un 
CI docteur allemand aussi profond dans la physique que 
a dans la théologie , il n'y a point du pensée plus fri- 
«vole, plus déraisonnable, plus indigne de la majestu 
c( du Créateur que celle de quelques personnes qui prë- 
c< tendent que les planètes ne servent qu'à luire pendant 
« la nuit , et qui se moquent de ceux qui y adjuettent 
.« des créatures raisonnables, quelles qu'elles puissent 
w être, que Dieu a placées sur ces théâtres, peut-être- 
ft plus magnifiques que notre jterre ^ pour être les 
« spectateur)» de ses ouvrages et les adorateurs de sa 
««majesté divine, m Jean'Albert Fabricius^ ThèoU de 
Veau , làf, a, cliap. i. L'illustre auteur du Spectacle 
de la nature parle moins affirmativement quelesayant 
Fabricius , et dans cette retenue il y a plus de sagesse. 
<t Que Dieu, dit-il, y ait diatribué (dans les planètes) 
ce diverses intelligences pour en éti*e loué, il n'y a dans- 
a ce magnifique soupçon rien qui blesse sa grandeur 
(c ou qui afCiiblisse notre l'eponnaissance ; et quoiqu'il 
« les fasse servir de demeure à difierens ordres de créa- 
ce tures , nous n^en sommes pas moins tenus de sentir 
c< l'avantage de notre condition. » Spec, dé la nat, 

t' 4>^ 499- 
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t'adorant comme nous , leurs cœurs recomiaissatis 
A ce premier principe offriraient leur encens.... 
Ab ! pardonne, grand Dieu , pardonne ce problème : 
Si j'ose l'exposer, c'est pour ta gloire même. 
Des mondes infinis semés d'adorateurs : 
Quelle carrière immense ouverte à tes grandeurs ! 

Un astre peu connu , plus craint que le tonnerre ^ 
De son aspect terrible épouvante la terre. 



— » 



Un astre peu connu. J'ose avancer que nous n'avons 
point de système fixe sur les comètes , parce qu'à pro- 
prement parler, on ne s'est mis à les étudier avec soin 
que depuis l'apparition de celle de 1680 , la plus grande 
et la plus brillante qu'on ait encore vue. Ce ne sera 
qu'après une longue suite d'observations exactes sur le 
retour , sur la marche et sur les apparences des comètes 
d'une classé un peu distinguée, qu'on pourra connaître 
la vraie cause de l'irrégularité de leur cours, et de la- 
variété de leurs configurations. Tout ce qu'aujourdliu^" 
nous âavonk de sur au sujet des comètes, c'est que ce 
sont des planètes 5 qu'elles entrent dans noUe tourbil- 
lon, d'où elles se dégagent par une accélération gra- 
duelle 5 et qu'elles décrivent autour du soleil, leur foyer 
commun^ des ellipses fort excentriques et extrêmement 
allongées. Kewton dit , dans ses pnncipes ma^lhéma tiques , 
qu'elles s'étendent beaucoup au-delà de l'orbe de Saturne. 
Quelle doit être l'immensité de ces ellip^ses ! A l'yard 
du nombre des comètes , depuis la mort de Copernic , 
arrivée en i^ly^^ on en a compté trente-une, toutes dif-* 
férentes, en y comprenant la dernière de 174^5 sans 
parler de beaucoup d'autres aperçues antérieurement à 
l'an 1543. Voilà les planètes de notre monde fort mul- 
tipliées, et les bornes de notre tourbillon bien pluséteti'-' 
diie&^qiic Descartcs^ne l'acru.' 



\ 
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D'une marche Inégale il roule dans les cieux. 
Bizarre phénomène , il se montre à nos yeux 
A cheveux flamboyans , à queue étincelante. 
O peuples éperdus l bannissez l'épouvante. 
Non, non, ne craignez point qu'un barbare vainqueur 
Porte dans vos foyers le carnage et Thorreur,. 
Que d'un air e^npesté les vapeurs meurtrières 
Transforment vos cités en vastes cimetières^ 
Que tous les élémens , par un commun effort , 
Soufflent sur vos guérets la disette et la mort. 
Trop long-temps Tignorance , et des erreurs antiques 
Vous firent redouter ces fléauic chimériques^ 
Sans vertu, sans pouvoir, ces globes étrangers, 
Dans notre tourbillon seulement passagers , 
S'approchent du soleil à diverses distances , 
Puis , faits pour parcourii* des ellipses immenses , 



A cheveux flamboyons , â queue étincelante. C'est 
cet appareil im«naçant qui effraie le peuple , et qui con- 
tribue le plus à lui faii'e regarder les comètes comme des 
hérauts que Dieu envoie pour annoncer ses vengeances y 
«t comme les avant-coureurs de la guerre, «de la peste 
ou de la famine. Cette chevelure ou cette queue*, si fôr- 
2nidable aux yeux du vulgaire , c'est , suivant l'opinion 
bà plus générale, un grand amas d* exhalaisons que le 
soleil , par Factivité de sa chaleur, détache du corps de 
la comète k mesure qu^elle approche de cet astre, et 
qui débordé dans l'atmosphère qui environne la comète. 
Voyez , dans le Traité dé l'aurore boréale Ç^sect» 5 , quest. 
94)9 une autre opinion que M. deMairan, dont l'au- 
torité est si grave , propose modestement comme un doute y 
•t qui n'est pas moins probable que celle que je viens 
«L'exposer. 
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toar reparaître ud jour à nos timides yeux, 
VDDt terminer leur course aux barrières des cisax. 

Quel amas varié de clsrté& scintUtanles , 
Sur un lambris d'azur fixes et permaoeiites ! 
D'un éclat vif et doux mon œil les voit briller ; 
Hais leur nombre infini , qui le peut calculer? 
Tu le peui seul , grand Dieu , toi , qui d'une parole 
Ea as semé les f ieui de l'un à l'autre pôle , 
Qui leur as assigné leur rang , leur fonction , 
Qui donnes à chacune et sou poste et son nom ', 

Pour reparaître un jour. M. Le Mannier , de l'aca- 
démie dea sciences, dit, dans u 7'Aéorie det comitei , 
page 63, qu'il e>t bien porté i croire que la comète de 
i6So eiL la m£me qui parut en 1606 , et en rélragra- 
dant, en iS3i et i456. Les élé menu de leurs théories 
étant Us mJlaeg , il en conclut qu'elle reparaîtra , >a>- 
Vapt toute apparence, en i^5^ on i'^^. Cette comité, 
«n calculant les interiallei de temps auxquels elle a 
^ para , achèverait sa i^volution en loixante-quinie ani. 

On lit dam le mfme ouvrage, /ugeiS, que M. New- 
ton rapporte dani lei Principes mitbénutiques de la pbî- 
losopbie , que M. Halley , ayant remarqué qu'il avait paru 
quatre foii de suite , i chaque intervalle de cinq ccnLs 
soiiante^quinze ans, une trèa-grande comité, savoir, 
immédiatement après la mort de Julei-César , entuii'; 
l'an de l'ire cbrétienne 53o, puis au mois de février de 
l'an iio5, et en dernier lieu sur la fin de l'année iGSu^ 
et que celte comète avait ea à chaque fois une queui: 
d'une graudear prodigieuse ; H. Hallej a déterminé p^ir 
ce mojen l'orbe elliptique de cette comète, eten pré~ 
dit le retour vers l'an aaSS. Ce sera aux Hallejs de ce 
tetnps-là n vérifier la prédiction. 

I, Qiàmmtrat mallitudinem ttellarum , et omnibm 
ow aomaa vocat, Pwilm, t;xi.vi , S. 
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Et qui^ les dirîgeaDt dans leurs vastes orbite», 
Les asservis aux lois qui leur furent prescrites^ 

Fameux restaurateurs de Tart que je décris , 
Hipparque , Ptoléinée, et toi , Tiinochans , 
De ces douces clartés vous fixâtes le nombre. 
Quelle était votre erreur ! mais un nuage sombre 
Obscurcissait encor vos regards vigilans. 
Tous parcouriez les cieux à pas hardis , mais lents. 



De ces douces clartés. Les astronomes de l'antiqaité 
ne compCaient que mille vingt-deux étoiles fixes. Nous 
n*en compterions noû«-mémes guère davantage aujour* 
d'huiy si nous étions privés, comme ils l'étaient , du 
secours des lunetCet^ astronomiques. Les grands hommes 
que je viens de nommer auraient fiiit les mt'mes dé- 
couvertes que nous ayons faites dans le ciel , s'ils avaient 
connu le télescope. Sur ce principe , é'est bien injuste*» 
ment que nous reprochons aux anciens leur pen de pro- 
grès dans la physique , Tanatomie et la navigation. Leurs 
étonuans succès dans Fétoquence , dans la poésie, dans 
les arts libéraux, prouvent qu'ils ne nous cédaient ni 
en génie, ni en connaissances spéculatives. De là il s'en- 
suit que ) s'ils eussent pu faire usage de la machine pneu- 
matique , du microscope , de la boussole , ils auraient 
de I roche en proche porté tout aussi loin que nous 
les sciences que ces utiles insti'umens ont si fort agran- 
dies. L'avantage que nous avons sur les anoiens , du c6îé 
des connaissances pratiques , nous lo devons uniquement 
au hasard , et il nous sied peu d'être fiers d*un savoir 
purement fortuit, et de richesses que nens ne possédons 
qu'en qualité de derniers venus. 

yous parcouriez les cieux. Hipparque 9 Ptolémée ^ 
Timocharis , et avant eux , Conon et Pjthéas de Mar- 
seille , qui vivaient environ 35o ans avant Jésns-Christ , 
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Leur éclatante voûte aux yeux de Galilée , 
Dans son imnlensité , devait être étalée. 
Aidé d'un idstrument , industrieux flambeau , 
Il devait le premier voir un ciel tout nouveau, . 
Et, né pour présider à Fart des Zoroastres, 
Mesurer, discuter \ multiplier les astres. 

-, ■ ^— ■ ■ — ■ ■ ^^ 1 I m ^^^X 

ont snccessiveDient pcrfedtiotln^ l'ancienne astronomie 
|Mir quantité d'observations , dont qaelques-unes sont ye-, 
nues jusqu'à nous» Strabon (Ii3« i ) nous a conserva sur- 
tout la fameusa observation de Py théas , par laquelle , en 
comparant l'ombre d'un gnomon à 6a bail leur au temps 
du solstice , il détermina la latitude de Marseille , ou 
sa distance de l'équateur : observation dont l'exactitude 
a été vérifiée sur les lieux, en 17149 P^x' M* le cheval- 
lier de Louville. Mais, du temps de ces grande hommes^ 
PastroQomie ^ quoique .cultivée avec soin , n'était paf une 
science fort étendue. H était réservé au célèbre Galilée 
de l'agiandir, et de s'y frayer des. routes toutes nou- 
velles. 

Z^eu§* éclatante voûu. Ce £uheui sectateur du système 
cèpèmicien , qu'il loi coûta * é\ cher d'avoir soutenu , 
cat tegardé à juste titre comme le pèi'è de l'astrenulnie 
moderne. Cesi lui qni^ par le moyen' Ja télescope, a 
îmit le preraie* dans le ciel- ces surprenantes déconcertes 
qui ont étendu la science des astres et perfectioviné l'art 
delà navigatien. lUies expose agrëableinent dins son 
Nwttius Âdereus. J^y renvêic le lecteur. 

1. Découverte des quatre satellites de Jupiter, qo'il 
nomma leA astres dft Médici». 




tirent à une prison de (fiiatre ans. ' 
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Tel, avant lui, cet homm^ ' utile à l'univers, 
Ce moderne Typhis *, aigle hardi des mers, 
Qui s'ouvrit un sentier impratiqué sur Tonde , 
Fit aux yeux des mortels éclore un nouveau monde. 

Fiers rivaux du solteil , ces fèux étîncelans , 
Immobiles^flambfsaux, par eiix-mémes brillans,' 
Prodiguent comme lui la lumière et la vie. 
D'eux à lui la distance est énorme , infinie. 
Peut-être ils sont encor plus grands, plus lumineux, 
£t dans leur tourbillon' foni rouler autour d'eux 

■ I ■ I h , ■ I • n 

I. Christophe Colomb , en i^^*- 

a. Pilote des Argonautes. 

joyeux à lui la distance est énorme, La distance du so* 
l^îl aux étoiles est incoramensurable. c Quelques tentatives 
c qu'on ait faites, dit M, Cassini le fils , pour parvenir à 
oc connaître la distance de Sirius *, elles ont été inutiles ; 
« parce que , suivant les observations les plus exactes j on 
« n'a reconnu dans les étoiles fixes aucune parallaxe, ou- 
c elle s'est trouvée presque insensible. > ( Elém, tTasirth- 
nom, , liws r, chap,- 5.) Ce que. dit M. Cassini de l'im- 
possibilité de mesurer la distance de Sirius à l'égard de 
kl terre , on peut le dire d'une étoil« fixe à l'égard du 
soleil. £t quel doit être l'élo^gnement de cet astre aux 
étoiles qui forment ce qu'on appelle la voie lactée , et 
dont la profondeur dans le ciel est si prodigieuse , que les 
plus excellens télescopes les rendent À peine sensibles I 
Cette effroyable. distance confond et épouvante l'imagina* 
lion. 

Peut-être ils sont encor plus grands. M. Cassini n« 

* C'est l'étoile du grand-chien, cpi'on appelle la lui- 

Jante, Elle surpasse toutes les autres étoiles en éclat et 
n grandeur apparente : d'où l'on conjecture qu'elle e9t 
la moinff éloignée de notre globe. , 
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Des globes sans éclat ^ que leur vive lumière , 
ï)ans ses divers effets , colore , échauffe , éclaire* 

Sous l'astre des gémeaux, une faîble blancheur 
Montre à rœil attentif un sHlon' de lueur. 

croit point eiCagérer en donnant k Sirius vaa. diamètre 'd'en-' 
viron trente-trois milliona de lienes , et en faitfant de 
cette étoile un globe capable de toucher en méme-tempi* 
par deux points opposé A de sa surface le soleil et la* 
t^rre , s'il était intermédiaire. On voit bien que ce n'est 
là qu'une conjecture métaphysique. 

Des globes sans éclat. On présumé , avec beaucoup' 
de fondement 9 que les étoiles fixes , étant des soleils ^ 
éclairent des planètes qu'on suppose touiHet , chacune' 
dans son tom*billon , autour du soleil, centre commun 
de leurs révolutions. Cest sur l'emploi de notre soleil 9 
et sur la théorie de nos planètes 9 que dette conjecture 
très-probable est fondée , sauf la variété infinie que l'au- 
teur de la nature peut avoir employée dans la forme 
et dans l'arrangement de tous ces mondes invisibles. 

Une Juible blancheur. C'est cette longue trace 

blanche qu'on remarque vers le pôle méridional y et qui 
est dans la constellation des gémeaux. Les astronome*' 
grecs l'ont ajppelée gaUkxie , qui signifie chemin de coa- 
leur de lait. Démocrite, au rapport de Plutarque , con-' 
iectura que c'était un amas d^étoiles prodigieusement en- . 
foncées dans l'éther : ooniecture solide 9 de laquelle on' 
doit conclure que les philosophes de l'antiquité ont eii 
des idées saines sur bien des points de physique; qu'ils' 
avaient le génie observateur , et qu'ils l'exerçaient. Ce 
même Démocnte, qui pensait si jiuste sur la voie lactée y 
fut trouvé occupé à disséqjier et à observer des animaux* 
lorsque les habitans d'Abdère envoyèrent le fameux mé- 
decin de Cos pour le guérir de sa prétendue folie. C'était- 
l'occupation d'un sage. Les écrits d'Aristote et de Plin» 
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Quelle est donc celte voie , au rapport de ma vite ,• 
A qui le verre donne encor plus d'étendue ? 
C'est un amas de feux , fixes au firmament. 
De notre globe au leur tel est Téloignement , 
Que Pesprit se confond en sondant leur distance, 
£t ne peut qu'adorer, dans un humble silence, 
Le pouvoir de celui qui d'un mot les forma , 
Dont la prodigue main dans le ciel les sema 
Non moins abondamment qu'en tout inépuisable, 
Sur la rive des mers elle a semé le sable. 



sur Pbistoire naturelle , ceux d'Hîppocrate et de Gelieti; 
sur U roédecikie , de Vàrron et de Colamelle sur Tagri- 
culture, prouvent étidemmèint que les anciens étaient 
ti'ès-bons observateurs. Ils étudiaient avec soin la na- 
ture 3 ils la Suivaient pas à pas danA ms opérations , dans- 
ses plii'ttotnènes de toute espèce ; mais ils négligeaient de 
remonter aux causes. Ainsi , s'ils n'approfondirent point 
les principes généraux, tels que les lois du mouvement , 
les prc^priétés des corps ,les effets de l'action qu'ils exercent 
les uns SUT les autres , la pesanteur et le ressort' de l'air, 
là pression et la résistance- des fluides , elf une infinité 
d'autres phénomènes , c'est qu'ils s'étaient bornés à l'a». 
Daly&e raisonnée, et qu'ils ne consultaient point rexpé- 
rience , qui , entre autres avantages , a celui d'étendre le 
ehamp de l*observation et de là rendre plus sûre. Ce 
que je dis ici , et ce que j'ai dit ci-devant au sujet de^ 
astronomes de l'antiquité forme Papologi e complète 
des anciens , sur lesquels on a fait indécemment une 
sortie des plus vHes ,> dans un ouvrage philosophique qtii 
rient de paraître, et où on les qualifie de tfès-mauuais 
physiciens^ sans considérer qt^e, ponr être totit au moins 
aussi bons physiciens que nous , il ne leur a manqué 
que l'usage de nos instvamens de physique. 
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Quelle est votre étendue et votre immensité , 
Vastes deux ! mon esprit en est épouvanté. ' 
O terre ! tu n'es donc qu'un atome, qu'une ombre ! 
Quoi ! des nK>ndes sans fin , et des soleils sans nombre ! 
Des marcbes , des retours à des globes prescrits , 
Par ces globes roulans avec ordre décrits ! 
Point d'obstacle , nul choc , une exacte harmonie j 
Une règle immuable; et l'atomiste impie , 
Frappé de l'évidence , ou plutôt accablé , 
Ose encor soutenir qu'un ordre si réglé 
Est l'œuvre du hasard , du choc de vils atoines ,^ 
Aux y eux de la raison ridicules fentômes ! 
La matière insensible aurait donc le pouvoir 
De combiner , d'agir , d'arranger , de voaloîr ? 
Ce principe étemel , celte cause première , 
Ame et moteur de tout j ce serait ia matière ? 
Ah! loin, idée absurde, affreux raisonnement , 
Que mes yeux , ma raison , mon être , tout dément* 

JE^st VoButn*e du hasard. C'est de cette iaarch« inva- 
riable def corps célestes , c'est de l'ordre et de l'har- 
monie qui régnent entre eax que Cicéron tire un ar- 
gument contre le système d'Epicure. Hœe omnis descrip^ 
tio siderum^ at^ue hic tantus cœli ornât ut ^ ex cor" 
poribus hue et tlUte. casu e£ temerè eoneurtandhus ^ 
potuisse effici ^ CMiiifuam saito videri potest ? aut vero 
alia quœ uatiira , mentis £t rationis expers , hœc effl- 
cere potuit , quœ non modù^ ut fièrent^ ratione egue- 
runt , sed intelligi qualia sint sine summd ratione non 
possunt? (De nat. deor. lib» Q , num. 44*) ^ raison- 
nement si solide est précédé d'une objection à laquelle 
l'cpicuréisme n'a rien à opposer : Qudd M mundum e/- 
Jicere potest conrursus atomorum , cur porticum , cur 
tempïwn , cur domum , cur, urhem non potest , tjuof 
sunt minits operosa , et multo quidemfaciliora ? 
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€e bel ordre est , grand Dieu, Tœuvre de ta puissance ,- 
Toi , dont tout r univers démontre Texistence y> 
Toi , dont le firmament aUnonce la grandeur ,- 
Et- dans qui la nature exalte son auteur.- < 



Ce bel ordre est , grand Dieu, Cette yérité , follet 
ment' combattue' par Spinosa , Hobbes et Toland , a été 
reconnue par Platon et par quelques autreà sages du pa- 
ganisme. Je ne citerai que deux témoignages-, et la poé- 
sie aura la gloire d'en fournir un. Gicéron (cfe naturd- 
deor, l^.^y num» 38) ne' dpute point qu'une intelli- 
gence toute excellente , toute divine ,. ne soit la cause 
pi*emière de cette constante régularité qu'on admire dans 
la marche et dans les révolutions des corps célestes. 
Claudien reconnaît que toutes les pièces qui composent 
la machine du monde sont l'ouvrage du conseil de' 
Bien , d'une intelligence suprême qui a formé leur ar- 
rangement, et qui règle tous leurs mouvemens méca-' 
niques.- 

Nam Clan dispositi quœsissemjœdera miindiy 
Prœscriptosqu^B maris fines , temBi^ue meatus y 
Et lucis noctisqtie vices : tune omnia rebar 
Consiliofirmata Dei , qui leffe mtweri 
Sidéra , qui fruges diverso tempffre nasci ,< 
Qui variant Phœben alieno fusserit igné 
CompUri^ solemque suo; porrexerit undis 
ttiêtora; ttUurem medio librauerit axe, 

Ih Rufin. libi i.* 



ly 
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C^uiTTONs du firmament les routes lumineuses ;: 
Abaissons nos regards sur les mers spacieuses*: 
Dans leur vaste circuit , et dans leur profondeur ^ 
Contemplons du Très-haut Fineffable grandeur. 
Dans tout ce que contient leur étendue immense , 
Admirons sa sagesse, admirons sa puissance. 

» 

O toi , tantôt paisible , et tantôt furieux j * 
Toi, que mon ceil charmé confond avec les cîeux ,/ 
Théâtre d'inconstance et d'intestine guerre , 
Qui de tes flots altiers environnes la terre , 
Qui , source de trésors ,• lien de F univers , 
Enrichis, réunis mille peuples divers ; 
Océan, quels tableaux ta surface- présente ! - 
L'astre du jour se lève , et sa clarté naissante, 
Lançant obliquement raille traits lumineux ^ 
Sur les flots tremblotans formB un sii1oi\ de feux. 
Les vents sont enchaînés danS leurs prisons profondes. 
Prêts à sortir du port , k voler sur les ondes , 
De superbes vaisseaux, à ce calme trompeur. 
Semblent de leur départ reprocher la Ie::vteur. 
L'onde , à faibles replis , s'api^f ocho de la ^hge : 
Avec un doux murmure elle bat le rivage. 
La fable ici dirait qu'Alcione et Céix 
De leurs tendres amours couvent aiors les fruits. 

Mais ce calme est troublé. FièreiiieQt courroucée , 
L'onde s'enfle et mugît jusqu'aux cieux élancée, 



♦ 
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£lle tombe écumante , et cent gouffres ouvertis 
L'engloulissent soudain, et soudain dans l^s airs 
Toinissent de leurs flancs la vague renaissante.- 
Elle retombe et roule en montagne bruyante. 
Le flot choque le flot. A leurs mugisseraeus 
Les aquilons fougueux joignent leurs sifflemens.- 
L*onde tumultueuse , en cet affreux orage , 
Prête à tout submerger , va franchir le rivage. 
Impuissante fureur ! un frein impérieux 
Enchaîne, fiére mer, tes flots séditieux. 
Le doigt du Tout- puissant a tracé sur le sable 
Un ordre redouté' ', barrière insurmontable j 
Ton onde audacieuse , à cet auguste aspect , 
Tombe , et, pleine d'effroi , recule avec respect'. 

A ce tableau succède une frappante image. 
Tom* à iout* lé flot quitte et reprend son rivage.- 
Je le vois cl&aque jour lentement se bausser , 
Puis, fixe quelque temps , lentement s'abaisser : • 
Accès perpétuels, et marcbe régulière, 
Dont le vrai mécanisme et la cause première 
Seront toujours recueil de T'esprit étonné, 
De cet esprit si vaste , ensemble et si borné. 

- ■ ' • * 

I. Hue usque venies^ et non procèdes ampUùs^ et hic 
eonj'ringes tumentes' Jluctu9 tuos. Job, cap« xxxvxil, 
V. II". 

Puis^ fixe quelque temps* L'ean, dans le flux, reste 
quinze minutes ou enyii'on dans sa plus haute élévation. 
Dans le reflux, elle demeure aussi près d'un quarr 
d'heure dans son plus grand abaissement. Le flux est: 
de six heures, c'est-i-dire que les eaux sont. entraînée 
six heures de suite du midi au nord. Elles emploien; 
lé même tempj à revenir dii nord au midi. 

S^ont toujours Vécueil, Les philosophes modernes ne 
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Aveugles , qui marchons dans une nuit obscure y 
iScrutateurs indiscrets, laissons à la nature 
Le voile qui la cadhe , et , bornés aux :efiets ^ 
Sans vouloir sonder tout , jouissons des bienfaits. 



s'accordent point sur la cause des marées. Four ne cî^ 
ter que les deux phis célèbres d'entre eux , l'hypothèse 
de Descartes , miyanc laquelle le tourbillon de- matière 
subtile , presse par le globe de la lune^ ffoule les eaux 
de l'Océan , et par cette pression les fait monter , n'esC 
qu'une conjecture : encore fautril admettre le système 
des tourbillons , que celui de l'attraction,, aujourd'hui 
le système dominant, a presque anéanti. Newton jpré- 
tend que les eaux de la mer océane gravitent vers le 
centre de la terre par les lois de la pesanteur ^ que , loin 
d'être foulées par le globe lunaire, elles en sont au con^ 
traire élevées par la force de l'attraction , et qu'elles 
s'abaissent lorsque la force de répulsion agit sur elles. 
Cela doit être en conséquence du système de Newton ; 
mais ce système , fùt-il encore plus probable qu'il n'est , 
est-il, en rigueur, une démonstration ? Son principe, quoi 
qu'on dise en sa fayeur , n'est pas une vérité mathéma- 
tique. Ce n'est qu'une hypothèse vraisemblable, au juge- 
ment du philosophe , qui sait combien est cachée la cause 
primordiale de la plupart des efièts^de la nature. Ainsi 
la vraie cause qui opère les alternatives constantes et 
régulières du flux et du reflux est jusqu'à présent une 
énigme , et le sera peut-être toujours. Tout esprit sage 
d^it dire avec Lucain , au sujet de ce phénomène mer- 
veilleux : / 

Quœrite^ quos agitât mundi labor, At mihisemper ^ 
Tu^ quœcumtjue moves tam crebros , causa ^ meatus f 
Ut super i voluêre ^ lates, 

Phars. liv. i ^ v. 417* 
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Et qu'importe , après tout , que du flux de TEuripc^ 
Arîstote nouveau, j'ignore le principe? 
Il me suffit , grand Dieu, que ces constans accès, 
Utiles instrumens d'avantages secret», 
Signalent ta bonté , prouvent la providence. 
Et soient marqués au sceau de la toute- puissance- 

Les flots sont imprégnés de nitres corrosifs , 
De sucs bitumineux; et ces agens .actifs, 
Pftr leur vertu distincte , appropriée à l'onde, 
'Sont de nouveaux bienfaits une source féconde. 
Le sel atténué, devenu volatil. 
Entre dans les vapeurs, et, toujours plus subtit. 
Avec elles s*élève et remplit Patmosphère., 
Incorporé pour lors à la vapeur légère , 
Lorsqu'elle se résout en ruisseaux bienfaisans, 
Conufte elle , il vivifie et féconde les champs :: 
Avec elk il ooneoort , par ses pointes piquantes , 
A -faire véf[éter les arbres el les plantes. 



Aristote nouptau. Oh prétend qa' Aristote , ne pou- 
vant dééouvrir la came du flux- et du reflux de PEuripe , 
se précipita de désespoir dans ce détroit. Cest une fable 
abénrde. Il y a dans la nature bien d'autres effets dont , 
coiùme nousj il ne pénétrait point la cause, et sans 
doute, en homme sage, il s'inquiétait peu dene pou- 
voir la comprendre. C'est là le bon esprit dti physicien. 
Il jouit des découvertes qu'il fait, et ce qa'il lui est' 
impossible de découvrir, il le laisse tranquillement sous 
le voile dont la nature l'enveloppe. Diogène Lacrce, dans 
ses Vies des philosophes , assure qu'Aristote mourut de 
maladie à Chalcis , dans l'île d'Eubée , âgé de.soixante- 
trois ans. Ce témoignage est une nouvelle réfoUtion 
du conte* 
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Plus grossier , de quel bien ce sel est Tinstrument:! 
A la chaleur solaire, au fluide élément 
Il oppose son poids, quand sur Tonde tranquille 
Ils exercent tous deux leur action utile. 
A leur force attractive il permet d'élever 
Ce qu'il faut seulement pour pouvoir abreuver 
Les verdoyans coteaux., les fertiles campagnes. 
Sans un frein si puissant, de liquides montagnes^ 
Torrens par le soleil attirés dans les airs, 
Fondraient de toutes parts , et noîraient l'univers. 

Dans ses propriétés toujours plus admirable , 
nD est pour l'homme même un agent secourable. 
Sans lui, nos alimens sont vides de saveur. 
Il écarte loin d'eux tout germe corrupteur. 
Des principes vitaux , le plus actif peut-être , 
Aux esprits qu'il anime il semble donner l'être. 
Atome volatil qui, par d'intimes nœuds, 
Avec les élémens forme un tout merveilleux» 

Avec quelle fierté vous voyez , mers profondes^ 
Cent fleuves vous porter le tribut de leurs ondes, 
£t, malgré leur orgueil, en ignobles ruisseaux, 
Se perdre obscurément dans le sein de vos eaux ! 
De cet hommage vain cessez d'être si fi ères, 
Vous n'êtes de leurs flots que les dépositaires. 
Ces fleuves à jamais doivent couler pour nous. 
Leur source intarissable , ils la tiennent de vous. 
Sbns cesse s'élevant des plaines azurées , - 
D'innombrables vapeurs , dans les airs attirées. 
Se résolvent en pluie , et font naître le cours 
D|e ces fleuves fccpnds en utiles secours. 

' • • • 

Se résoWent en pluie. L'origine des fleuves n'est plus' 
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Par quels ressorts cetteeau que la vapeur recèle^ 
Malgré le poids. des sels incorporés en elie^ 
Peut-elle s. élever aux régions de Tair ? 
Et comment la soutient ce fluide léger? 
La chaleur du soleil , agissante et féconde, . 
Dilate fortement Tair comprimé dans l'onde. 
Libre alors , il agit. Son élasticité ^ 

Donne à la bulle d*eau plus de légèreté. 
L'un et Fautre attirés par la chaleiu* solaire f 
Ils s*élaipcent ensemble au haut de Tatmosphèrei 
Là , rencontrant un air d'un poids égal au leur, 
Ils sont en équilibre, et forment la vapeur. 

Grand 'Dieu , tels sont les biens quêta magnificence , 
Par l'organe <les mers, à la terre dispense, 
Innombrables bienfaits , qui , toujours renaissans , 
Doivent te consacrer nos cœurs et notre encens. 
Mais , pour mieux signaler ta sagesse profonde , 
Tu voulus , ^Dieu puissant , que dans le sein de Fonde 
Des étr^s animés, à ta féconde voix, 
Vécussent asservis à d'immuables lois ; 
Que chaque espèce propre , enfantant son seral)lablc , 
Fût de productions un germe inépuisable. 
Tu dis , et dans Tinstant des milliers d'animaux 
Reçurent l'existence , et peuplèrent jies eaux • 



un problème. Il .est aujourd'hui presque démoutré qu'ils 
naissent des pluies abondantes qui tombent sur les 
montagnes , dans le cœur desquelles sont leurs sources. 
J'entre là-dessus dans un plus grand détail , dans la qua- 
trième note du troisième chant , et j'y expose l'ancien 
tutème 9 qui n'a plus- pour partisans que quelques car- 
tésiens endurcia. 
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Stables -et vagabonds dans les plaines bamîdeSi 
Unis et divisés , adroits , de proie avides , 
Différens en espèce, en, figure, en grandeur. 
Fidèles à Tinstinct , leur guide et leur moteur. 

*Sur ce peuple infini les énormes baleines 
Dominent fièrement, superbes souveraines. 



hes énormes baleines. « On compte jufqu'à quatorze 

«ou quinze espèces de baleines. Celle du Groenland 
«c est de la première classe. Elle est monstrueuse:, par sa 
m grosseur 9 et par sa longueur, qui excède- quelquefois 
« cent pieds. Sa tête seule fait un tiers de.sa masse , 
«t et sa gueule 9 qui n'a point de dents , ^tant ouverte > 
^ a plus de douze pieds de circonférence : mais ce qui 
« est surprenant , le gosier en est si étroit , que la main 
fc n*y peut entrer qu^avec peine. La mâchoire supérieure 
« est garnie des deux côtés de barbes larges d'un pied , 
n et longues de quinze ou seize. Les jeux ne sont pas 
c plus grands que ceux d'un cheval. Ils son4^ bordés de 
f paupières comme les yeux des animaux terrestres , ce 
« qui est contre Téconomie animale de tous les autres 
«I poissons. Les nageoires ont sept à huit pieds de Ion- 
c gneur j la queue en a vingt-trois ou vingt-quatra de 
« large. Sa peau est unie et d'un beau noir. Le ventre 
«r tire sur le blanc. Elle a deux tuyaux sur la tète, par 
a où elle respire et élance l'eau à une certaine hauteur : 
« ce qui est commun à la plupart des autres espèces. » 

«c Malgré sa grosseur énorme , la baleine est fort agile , 
« et fend les flots avec une rapidité étonnante. Elle est 
« vivipare , comme tous les grands poissons femelles; 
a Elle porte pendant dix mots, ne met bas qu'un petit 
«I on deux, et les allaite pendant un an. Sa seule nour- 
«I riture est une espèce de petits crabes, certains insectes 
n qu'on appelle puces de mers , qui sont en prodigieuse 
« quantité dans les mers du nord. La baleine a un gros 
GRAND. DS DIEU. * 3 
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Et sous rimmense poids de leurs corps monstrueux 
Pressent et i'ont gémir les flots tumultueux. 
L'onde en leurs flancs reçue, et de leurs flancs chassée, 
Par deux larges canaux est souvent élancée ; 
Et ces colonnes d'eau jaillissant d^ans les airs 
£n liquide cristal retombent dans les mers. 



ft intestin qui descend du fond de la gueule bien avant 
c dans le corps , et qui est ai large, qu'un homme y pai» 
/K serait facilement. Il lui sert au mâme usage que la bo»- 
K teille d'air dans les autres poissons, c'est-à-dire, pour 
« se mouvoir dans Teau en tout sens. » Histoire nattù- 
relie de l^ Islande et du Groenland ^ par M» Andtrson^ 
t» "^^ p» 7^ et suiv. 

Je suis surpris que M. Andersen ait omk dans cette 
exacte description une circonstance qui méritait biea 
d'être rapportée. Lia force prodigieuse de la baleine leat 
toute dans sa queue. Elle la dresse et frappe des c<Mipft 
Xerribles. Un capitaine d^ vaisseau hollandais, qui a été 
plusieurs ibis a la fameuse pécbe du Groenland, ù'a^»- 
AUL'é que d'uB seul coup elle renverse quelquefois une 
^oise chaloupe de pjkheurs. La baleine n'étant pcaat 
armée 4^ depts , la nature lui a donné la farce 4e m 
queue pour, se défendre contre les grands poitsons <(uî 
Pattaquent, et qni sont presqne tous ses ennemis. 

Par deux larges canaux^ <«Il y a sur la:tÂte de la 
cf.b^Hine une ^élévation ou h^sae , e£au haut de cette ^^ 
ce yation deux larges tuyaux, un die lohaque côté, et^s- 
€% à-vis' l'u» de l'autre. C'esrt par ee» deux ouvertures que 
f< la baU>ine rejette l'eau à la hauteur de plus de vingt 
ff :pieds9 «t «vec un. bruit semblable à cehii dnvent qui 
<c i»?eng0P*l&*e dans une caverne» Lorsque la baleine'iesC 
fvb^sée, ell6>él^ce l'eau avec beaucoup pltu de forée ^ 
^ et le b&'ttit qu'elle fait reasemblç à cehii de,èa mer fgi.*- 
« tée« i> \lhsiènpiiQn dés animaux ^ Spiizbterg et du 
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O ^tijste régioa , >tQSsbe»u de la nature , 
Où rhonone -à Toufs ;4iispulc une vile pâture , 
Ou le 'flambeau du jou^* n'éclaire qu'à àeHn , 
Où Phomme vit enfin sous un ciel ennemi! 
Sauvage Groenland, ces reines fastueuses 
Ont 'fixé leur^empire en tes mers orageuses : 



Groenland y insérée dans le recueil des P^ojrages au 
nord y ^ 2. 

Sauvage Groenland. Qe vaste pays , qui fait partie des 
terres arctiques , fut découvert , dans le neuvième siècle , 
par un Norvégien iippelé Erric. II est au soixante sei- 
zième degré de latitude septentrionale , et situé entre 
l'Europe et rÂ'mériqnc. Ses habitans sont sauvages , 
stupides , sans lois , sans aucune idée de religion. Le 
commercé de» Danois , des Anglais, desHoliaiidais , qui 
vont tous les ans au Groenland pour la pèche de la baleine , 
n'a encore pu les humaniser. Ils continuent h se nourrir 
49 vÎMide crue , de poissons à moitié pourris , et à pré^ 
4è^pt f9i}fL .meilleur vin la boisson defl'buîle de baleine, 
^rdu 59Dg des «hiefiLS marins fraîchi^ment tués. La mer 
^Vi Çroënknd est gelée peiulant neuf Juç^is. Il y vient 
<4^ .côté du Spiuberg des ' monta gties de glace qui ont 
/^uvefkt .jufi<|u7à deux cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer.^>et qui doivent An avoir pour le moins autfint 
-sous sa sui^ace. L'excessive rigueur du froid ,. des uv>i|ls 
'Jlériaséside glaçons si épais , que le soleil, en été , ne peut 
.les 'fondre, une terr«-!£rBppéed^sérilité , det. ténèbres 
..c|ui , en:biver, durent .plus de trois mois , Jtoutes .oes 
Jborreurs justi^entbien le nom de Terre de désolation 
que le fameu» navigateur Jean 'X)avis deânna ài cOipAjs 
•voisin du pale , loraqu?iLy aborda en i5B5. 

' Ont .fixé, leur ''empire. Il semble 4;ue le Créateur ait 
assigné à chaque espèce de poisson ujae. demeure partica** 
tière* ISous voyons, par exemple, dans la ip^er Médi- 
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SouS'des voûtes de glace entassée à monceaux ;; 

Elles nagent en foule , et sillonnent les flots. 

Par quels puissans efforts , par quelle audace heureuse^ 

Ta main , bardi mortel , en est victorieuse ? 

Du haut de la nacelle un javelot lancé % ' 

Atteint le monstre : il plonge , et de son sang versé 

La surface de l^nde au loin est empourprée. 

Un long tissu qui tient à la flèche acérée , 

Lâché rapidement, au fond des eaux la suit, 

Et du monstre aux abois indique le réduit. 

Vide de sang , il meurt. Son vaste corps surnage ; 

Et , par le matelot tiré vers le rivage , 

Son effroyable aspect, son énorme grandeur, 

Tout mort qu'il est, inspire encore la terreur. * 

L'art en tire bientôt mille secours utiles , 

Et ces monstres hideux enrichissent nos villes. 



terranée bien des poissons qu'on ne voit poini on 
qu'on ne voit que peu souvent dans la mei* océane , «t 
.il y. en a beaucoup dans cellensi qui ne passent presque 
jamais dans Pftutre. Ce n'est que dans l'Océan atlantique 
qu'on voit le spectacle singulier des poissons volans. ^X<e 
requin et le cachalot ne aoctent guère des mers de l'A/^ 
mérique. Le narwal et l'épaular. quittent rareipent les 
mers du nord, et ainsi de plusieurs autres grands pois- 
' sons. A l'égard des baleines , la mer Glaciale semble 
leiir avoir été affectée pour demeure. Elles s'en éloignent 
fort peu 'y et y sont en si grande quantité , surtout vers 
le Spitzberg et le Groenland , qu'elles nagent par grosses 
troupes , comme des caicpes dans un vivier. 

I . Le harpon. C'est un fer à deux tranchans , qui res- 
semble à une flèche, et qai est extrêmement pointu. Le 
manche esl de cinq ou six pieds de longi 

Vart ^n tire bientôt mille secours utiles. L'huile de 
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Surtout l'huile à grands flots extraite de leur corps 
Aux grossiers habilans de ces arides bords 
Fournit une clarté dans cette nuit obscure , 
Où i*absence de l'astre , âme de la nature , 



baleine y dont on (kit un si grand commerce , est em- 
ployée à bien des usages. On ne brûle point d'autre hnile 
dans tout le noi*d. Les calfats s'en servent à engraisser 
le brai , à enduire et spalmer les navires; les foulons 
à préparer les laines; les corroyeurs à humecter les cuin; 
les peinti'es k détremper certaines couleurs. On peut 
voir dans le dictionnaire du commerce de Savari , où j'ai 
puisé ce détail mécanique, plusieurs autres usages aux- 
quels on l'emploie , et celui qu'on fait des fanons de la 
baleine. 

...... Dans cette nuit obscure» La sagesse et la bonté 

du Créateur se manifestent d'une manière sensible par 
les heureux moyens qu'il emploie pour tempérer ou adou- 
cir les incommodités physiques qu'il a plu à la nature 
d'affçcter à certains pays. Les Groënlandais , déjà si mal- 
heureux par l'àpreté du climat et par la stérilité du ter* 
rain , seraient trop à plaindre s'ils étaient encore obli- 
gés de rester , pendant leur long hiver , dans les horreurs 
d'une nuit profonde. Ils ont , k cet égard , plusieurs 
adoucissemens. Lorsque le soleil est totalement caché 
pour eux , dans les mois de décembre et de janvier y 
ils jouissent d'un crépuscule de près de deux heures , 
causé per la réfraction des rayons de cet astre , qui n'est 
qu'à cinq ou six degrés sons l'horizon. Les nuits, outre 
qu'elles sont éclairées périodiquement par la lune , re- 
çoivent une certaine clarté d'une forte réflexion de 1» 
neige qui couvre la terre pendant tout l'hiver. Enfin , 
ce qui leur est d'un secours beaucoup plus considérable , 
c'est l'aurore boréale , dont la lumière est souvent plus 
brillante que celle de la j^leine lune. Ce phénomène 
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Pendant trois mois entiers plonge leurs tristes y<tiir, 
Et redouble i*borreur de ces sauvages iieuv. 

A mesregarcfe tiemblans quel monstre se présaite ? 
Il sème au sein des (lots la mort et Pépouvante. 
Nul de les citoyens , ô liquidé élément , 
Jf'a tant de cruauté , n'a tant d'acbainement. 
Par son vaste contour , s:j tête est monstrueuse ; 
Son dos large est couvert d'une peau raboteuse; . 



i^ngulier, dont lé siège est dans les régions foiiines dil 
pôle arctHqiie , et qui devient de plus en plus fréquent 
dans les parties méridionales dé l'Europe, succède ait 
ci'épuscule aus8it(^t que les joni's- commencent à dimi- 
nuer, et augmentent insensiblement à mesure que leâ 
nuits sont plus longues. Sa clarté, qui est d'un rouge 
pstle, s'éance par ondulations du nord vers le sud, et 
remplit plus de la moitié de l'hémisphère. Tous ces se- 
cours réunis l'endent la condition des hafaitans du Gvoëii^ 
land moins malheureuse pendant la longue nuit de leùt 
Ikiver , dont la rigueur est intolérable^ 

Quel manstre se présente. Le requin. Les marine 

l'appellent le goulu. C'est le^^oisson le pins terrible qu'il 
y ait dans les mers de l'Amérique. Il est extrêmement 
yorace, et déVbre sa proie presque sans mâcher. Pour 
lasaîair, il est obligé de se renverser sur le dos, parce 
que sa mâchoire s h péri eure avance beaucoup sur l'infé- 
rieure ; mais , malgré le temps qu'il emploie à faire ce 
mouvement , il est rare qu'elle lui échappe. La descrip* 
tion en vers que je fais de ce poisson formidable cse 
d'après un requin que j'ai vu, et que'des pécheurs pri- 
rent il y a deux ou trois ans sur la côte de Mar- 
seille. Je l'examinai avec soiji. Il avait la tête fbrt grosse , 
les yeux assez petits. Son énorme gueule était armée de 
«ix rangs de dents en forn&e de dard crénelé, trois à 
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Et telle «9t la largeur de son affréox gosier, 
Qu*un komme est dans ses flancs englouti tout entivP. 
D'un ivoire perçant six cordons effroyables 
Arment sa gueule énorme ; et ces%ux redoatal^es 

clia<{ae mâchoire. La première rangée en dehors éuit un 
peu courbée» La seconde était droite. La troisième , au 
fond , penchait dn côté du gosier , qui me parut extrêiiuv< 
ment large. Sa peau était noirâtre , rude comme une 
lime, mais sans écailles. Sa queue se terminait en crois- 
sant. Il avait quatre grandes nageoires , dont deux étaient 
assez près de la tête , et les deux autres à un pied df 
la queue. Ce poisson monstrueux pesait plus de douze 
^intanx , et avait environ vingt pieds de longaeur. 

On croit que le requin est avide de chair humaine. Ce 
ipi fortifie cette opinion , c'est qu'il suit lotigHénips les 
vaisseaux qui fbnt la traite des nègres de Guinée , et que, 
lorsqu'on jette à la mer (ce qui arrive très-souvent) 
quelqu'un de ces maUieurëu^mort , le requin. gs^leyta^ ''J- 
pour en faire sST jpâtiï^e. ^-î;- iT-- " --*'**."■ 

''.•.... RmgUmU tout entier. Le navigateur Darapier gâ<* 
ranlit ce fsit comme témoin oculaire. Il raconte qu'un 
de ses matelots étant tombé dans la mer , fut happé f^a'r 
nn requin énornae qui rôdait autour du vaisseau , sur les 
côtes de la Jamaïque. L'équipage , pour venger sâ moit, 
attacha une grosse pièce <^ viande au bout d'un harpon 
à bec recourbé , qui tenait à une corde irès-forte. L'a- 
morce fut jetée. Le poisson voracc l'engloutit; le h.ii*pon 
e'étant accroché dans ses entrailles , on le tira à ' bord. 
Etendu sur Te tillac , il épouvantait les plus hardis en 
Ouvrant une large gueule hérissée de six rangs de dents 
pointues. Il se débattait avec de grands eflbrt», quoique 
percé de plusieurs coups de baïonnette , et affaibli par 
là quantité de sang qu'il perdait. Après qu'on l'eut achevé , 
on lui fendit le ventre , et l'mfoituné matelot fut trouvé 
presque tout entier. 
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Moissonnent, font tomber sous son effort yainquenr 
he plus poissant poisson qu'attaque sa fureur^ 
Tout habitant des flots le redoute et l'évite. 
Il en est plus arcMbt, plus âpre à la poursuite : 
Monstre , des vastes mers i*affreux désolateur , 
Semant partout l'effroi , le carnage et rborreur. 

Combien d.'autres poissons de figure effrayante 
Occupés à se faiie une guene constante ! 
L'énorme cachalot , ennemi du requin , 
Du combat avec lui balançant le destin , 



Vénotme cachalot^ ennemi du requin. On range ce 
grand poisson dans la seconde classe des baleines. Il a 
plus de soixanie-dix pieds de long. Sa tête est d'une 
grosseur monstrueuse. Ses mâchoires sont au-devant ar- 
mées de dents pointues , et les molaires ont la figure et 
la grosseur d'un concombre. Sa gueule est si vaste , qu'un 
bœuf y passerait aisément. On a souvent trouvé dans l'es- 
tomac de ces monstres des carcasses à moitié digérée» 
de poissons de dix à douze pieds de longueur. La force 
du cachalot est prodigieuse. Un fait va le prouver. Un 
capitaine de vaisseau danois vit venir du côté du Groen- 
land une grande troupe de ces poissons , à la tête de 
laquelle il y en avait un d'environ quatre-vingts pieds de 
longueur. S'étant approché du vaisseau , il le frappa si 
rudement de sa queue , que la secousse fut sentie de tout 
l'équipage. Extrait de Vhistoire naturelle de VIslande 
et du Groenland y par M. Jnderson, 

L'auteur anonyme de la description des animaux du 
Spitzberg , qu'on attribue au fameux La Peyrcre , dé- 
crit le cachalot à peu. près de même; mais il ajoute une 
circonstance que l'illustre bourgmestre de Hambourg n'a 
point rapportée. « Le cachalot y dit-il 9 est le plus redou- 
tt table ennenû du requin. Rien n'est si tenible qae lea 
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Le prlste monstrueux , dont l'arme est une scie ^ 
Qui , poursuivant sa proie , ou défendant sa vie , 
Sépare en deux le corps de son fier ennemi : 
Vainqueur , soit qu'il assaille ou qu'il soit assailli ', 
£t l'espadon armé de sa tranchante épée , 



<c combats qu'ils se livrent. La mer est violemment agi- 
«c tée à l'endroit où ils se battent , et sa surface est aux 
«c environs toute couverte de sang. » Ce fait m'a été con- 
firmé par nn de nos navigateurs dans les mers de l'Amé- 
rique^ qui a été plus dPiine fois spectateur de ces corn* 
bats furieux livrés à fleur d'eau. 

Le piHste monstrueux. On le nomme aussi la scie. 
L'auteur d'une description curieuse des animaux dit 
Spitzberg décrit ce poisson en ces termes : ce Le poisson à 
«c scie est ainsi appelé k cause d'un os long et large qu'il 
« a à sa mâchoire supérieure , et qui est bordé de chaque 
<i côté de plusieurs dents crénelées comme celle d'une 
«f scie. Il s'en sert .pour couper en deux les poissons qu*il 
«c poursuit et ceux qui le poursuivent. Il a sur le dos 
« deux nageoires, et quatre sous le ventre, deux de chaque 
«I côté. Ses yeux sont au-dessus de sa tête , et sa bouche 
vc est directement sons les yeux ; ce qui lui donne un 
« air monstrueux. J'ai vu un de ces poissons qui avait 
« plus de vingt pieds de longueur. » Chap. 6. 

Et V espadon arnié. On a donné ce nom à ce poisson 
c^tacée , parce qu'il a sur le devant de la tête un os fait 
en forme d'espadon ou d'épée plate. Cet os est pointu y 
long de quatre pieds , et large de dix-huit pouces vers 
sa base. Il est posé sur son museau , et bordé des deux 
côtés d'entaillurei qui sont rangées à une distance égale , 
à peu près comme les dents d'un peigne. L'espadon a 
dix ou douze pieds de longueur. Son seul aspect effraie 
la baleine , dont il est l'ennemi obstiné. Elle bondit du 
plus loin qu'elle l'aperçoit , et tâche de l'éviter par la 

* 3 
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A ' percer Jes vaisseaux quelquefois occupée , 
Qui , toujours provoquaut la baleine au combat , 
Fond sur elle , l'attaque , et i50us ses coups l^abat. 
Le narwal, Tépaular, tous ai'dens à se nuire, 
Prompts à s*entr' attaquer, prompts à s'enlre^détruire. 
» I ... « m 

fuite; mais elle est vivement jiour suivie et bientôt at- 
teinte , car ce poisson est extrêmement agile. Alors le 
combat s'engage , et on se bat de part et d'autre avec 
fureur et acharnement , comme on le verra dans la note 
suivante. 

I. Xiphias, id est gladius ^ rostrô mucronato est y 
et ab hoc naves perfossœ merguntur, Plin. ,.lib. 32, 
cap. 3. 

Fond sur eîle^ Vattaque , etc. Voici une peinture éner- 
gique des combats de l'espadon et de la baleine. O» creit 
voir l'action , tant elle est virement décrite. 

«Jamais la baleine et l'espàdcrti ne se tencoittrent 
« qu'ils ne se battent, et c'est celui*-di qui eêt^ toujottr» 
« l'agresseur» La baleine n'a pour arme oflTensite. que sà> 
tt queue , dans laquelle consiste sa force prodigieuse. Pouf 
« s'en servir contre son ennemi, elle plonge la tête, et 
« si elle peut frapper l'espadon, le voilà assommé d'an 
« seul coup; mais il est fbrt adroit à l'esquiver. Aussitôt? 
« il fond sur la baleine, et tàehe de lui etifoucer son' 
rt armé dans le dos. Quawd elle le- voit s'étané^r pour la 
« percer , elle plongé. L'espadôft là pourrit dané l'eati» 
fc et l^obligè à r'emoriter. Alors le t>otnbat recommencé ;♦ 
k il dure jusqu'à ce qtjc la baleine SMccîortifeé , on que 
«l'espadon suit stssomtùé. >i J&urfiûl dw voyage du P. 
ehurievoix dans VAméricjUe septentvioHàU ^tt i , ^. 8*»- 

Le narwal , V épauiar. Le premi er est un poisson de l'cB- 
pèce des baleines. Il a surla tête une ouverture par où il re- 
jehe l'eau en expirant l'air. Ses yeux sontpetits et garni* de 
|Ai\ipières. !1 a" la peau unie et noirâtre. Le ventr« efef blaftc. 



*» 
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Grand Dieu tu le permets, ou plutôt tu le veux. 
Ces combats éternels qu'ils se livrent entre eus, 
Sont un bien signalé , digne de ta sagesse. 
Par là s'amoindrissant ., leur meurt liére espèce 
Désole moin? des ilôts les habitans légers , 
£t leur voracité dépeuple moins les mers. 



Salongueur est de près de vingt-cinqpieds. Le narwalaune 
adresse particulière à nager. Sa queue , qui est large de 
quatre pieds , lui sert de. rame et le fait avancer avec 
une vitesse étonnante. Ses nageoires font la fonction de 
gouvernail , soit pour le faire tourner , soit pour diriger 
sa course. 

A l'égard de la prétendue corne qui Ya. fait nommer li^ 
corne de mer , on a recpnnu que c'est une véritable dent, 
comme celles des vaches marinesw Cette dent , qui eèt 
tordue , a six pieds de long sur huit pouces d^épaÎMeur. 
Elle sort du ecfté gauche de la mâchoii^ supérieure. Oeit 
son arme offensive. Extrait de V histoire natureUe^dtVh' 
lïitide et du Groenland , t. ^ , ^. loa et suiv. 

Le second 9 qu'on nomme aussi le phjrsetère ^ est 
ail rang de ceux qui sont appelés cétacées^ c'est-à-dire, 
dont la grandeur approche de celle de là baleine. Il a la 
gueule armée de dents tranchantes , et sUr sa tête deux 
tuyaux 'vi8*k'*vis l'un de l'autre, par lesquels il pousse 
l'eau à la hauteur d'une pique. Sa peau ë^t sans écailles. 
Elle est noire ^urle dos , rougeàti'e souâ le venh>e, bleuâtre 
aux côtés. Sa queue a plus de trois pieds de largeur , et 
à son extrémité elle ressemble à un croissant. Il a près 
de trente pieds de long. Extrait de la même histoire. 

St leur voracité. Il semble d'abord que le petit pois- 
son devrait à la longue être etterminé et anéanti par 
l'énojfme quantité de ces* monstres toujours affamés et 
tOBJoiirs ardcns à en faire leur pâture. Mais le Créateur 
et le conservateur de l'uniVers y a 'poapvBj ef Jamais 
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Quel spectacle charmant ! Sur la liquide plaine ^ 
Que les tièdes zéphyrs font sillonner à peine , 
Un citoyen de Ponde , aux yeux des matelots , 
Lève son front , se joue et bondit sur les flots. 
Fier et tranquille , plein d'une noble ' assurance , 
Tantôt il suit la nef, tantôt il la devance. 
Au-dessus de sa tête un creux large es{ placé* 
Jbes plus riches couleurs son corps est nuancé , 
Selon que la lumière est par lui réfléchie. 
Sa peau fine est partout d'écailles enrichie. 



aucune espèce d^ animaux ne s'éteindr* 9 parce quHl veut 
Qu'ils peuplent tous jusqu'à la consommation des siècles. 
Sa sagesse infinie a si exactement combiné les propor- 
tions, que les petits ppissons, qui sont presque toua 
ovipares , multiplient prodigieusement , au lieu que les 
gros poissons ne font tout au plus que deux petits chaque 
année. Or le nombre des pi*emiers étant infiniment su- 
périeur au nombre de ceux-ci, il s'ensuit que, quelle 
qu'en puisse être la destruction, il reste toujours une quan- 
tité immense de chaque individu. D'ailleurs , parmi les 
gros poissons , les plus grandes espèces ont été réduite» à 
un autre genre de nourriture. Cest ainsi que les baleines 
du Groenland se nourrissent d'une sorte de petits crabes 
et de certains insectes aquatiques , comme il est dit dans 
la note sur cet énorme poisson. Il y a d'autres espèces 
de baleines qui ne vivent que d'herbes marines. Enfin 
quantité de poissons cétacées ne chassent pas le petit 
poisson. Us n'attaquent que leurs semblables en gi'os* 
seur , dont ils se repaissent quand ils sont les plus forts 9 
ou dont ils sont dévorés lorsqu'ils succombent. 

X. ffominem non expayescit ut alienum. Obîfiàm na^ 
vigiis venit , aUudit exultons , certat etiam ^ et qwonvh 
pUna prœUrU vêla» Flin. ^ Ub* 9 > «ap» ê* 
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B'uu si rapide cours il fend le flot amer , 
Qu'il en est surnommé la flèche de la meVé 
C'est toi , poisson fameux , qu'a célébré la fable , 
Pour prix d'avoir sauvé ce cbantre mémorable 
Que voulaient immoler d'avides matelots. 
Près d*étre enseveli dans Tabîme des Qots » 
Il déplore son sert d'une voix gémissante. 
Attiré par les sons de sa Ijre touchante , 
Tu parus , et ton dos fut un trône pour lui* 
Pour immortaliser ton généreux appui , 



D^un si rapide cours, Pline parle de l'extrême vitesse 
avec laquelle le dauphin nage : velocissimus omnium 
ardmaLium marinorum est delphinus , ocior volucre ^ 
ocior telo. Mais cette course si rapide lui est souvent 
funeste. Guidé par une voracité étourdie, si j'ose em- 
ployer ce terme , il poursuit sa proie si impétueusement , 
qu'il échoue sur les côtes où elle tâche de se réfugier , en 
fuyant de loin devant son ennemi. Alors il ne peut se 
remettre à flot 9 et , restant presqu'à sec sur le rivage , on 
le prend aisément. Le dauphin est toujours occupé à la 
poursuite dti petit poisson , dont il dévore une grands 
quantité. De U vient que les Italiens l'appeUent il.cac- 
ciatore del mare^ le chasseur de mer. On peut, je 
erois , donner le même titre à chaque poisson en particu- 
lier. Leur vie n'est qu'une chasse journalière , qu'une 
guerre perpétuelle, et le besoin de nourriture fait une loi 
au plus fort d'attaquer le plus faible et de s'en repaître. 

Pour prix Ravoir sau%fè ce chantre mémorcùle, Pline ^ 
Aulu-Gelle, et, avant eux, Hérodote, donnent ce fait pour 
certain ; et le premier cite à ce sujet plusieurs exemples 
de l'amitié prétendue du dauphin pour l'homme. Je dis 
prétendue / car celte amitié est tout aussi fabuleuse que 
l'aventure d'Arion, laquelle a pointant un fond histori- 
ée, que M. l'abbé Banier déyeloppe dans sa Mythologie 
expliquée par l'histoire ^ tome 8 y liv* 7 9 chap* 8. 
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Les filles de mémoire à l'envi te chantèrent, 
En ^ astre radieux dans le ciel te placèrent. 
Mais ne sois point fktté de ces honneurs pompeux : 
Il eu est un pour toi plus grand , plus précieux. 
C'était peu que la fable eût consacré ta gloire , 
Il fallait que ton nom fût gravé dans l'histoire; 
Qu'il fût le nom du fils du plus puissant des rois ,.' 
D'un prince, l'espérance et l'amour des François , 
L'héritier des rertus de son auguste père , 
Acquises aux Bourbons par ilroit héréditaire. 

Est-ce une illusion? Je vois du sein des eaux 
Sortir en bondissant d'aquatiques troupeaux. 
Du meuglement des uns les airs au loin résonnent ; 



1. Constellation du dauphin dans la partie septentrio- 
AalO'du ciel. 

Il fallait que ton nom» Je désigne ici Vacte de dona- 
tion si célèbre dans l'histoire de France , par lequel 
Humhert , dauphin du Viennois , donna ses états de Dau- 
pHiné^ à Charles , petit-fils de Philippe de Valoi's.^ à con- 
dition que les fils aînés des rois de France porteraient à 
perpétuité le nom de Dauphin , et écarteleraient de France 
et de Dauphiué. M. l'abbé de Choisi nous apprend ^ dans 
son histoire de Philippe de Valois , que l'acte fut passé k 
Iloinans, le 3o mars i349)et non en 1 343, comme disent 
quelques historiens moins exacts que cet élégant, écri- 
vain. Personne n'ignore l'accident funeste qui occasionna 
cette fameuse donation , laquelle fraya , pour ainsi dira , 
la Vole à celle que Charles d'Anjou fit à Louis XI (en 
1481 ) de son comté de Provence. 

■ Vu meuglement des uns^ Les lamentins. Leur cri va»- 
seinble beaucoup au meuglament du boeuf. On dit qu'étant 
pris dans les filets y ils poussent certains tons plaintifs ; et 
c'e^t de là sans doutt qu'est venu le nom àe JUunentw 
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Les autres sur la rive au sommeil s'abaQdouncQt. 



que nous leur avons donné. Le P. de Charleyoi]! décrit 
ainsi ce poisson amphibie : 

K Le lamentin a la tête à peu près semblable^ à celle da 
c bœuf, dont il égale presque la grosseur ; mais il a le 
u museau plus enfoncé et les ^eux plus petits. Il s'en 
ce trobye de vingt pieds de long sur, dix de large yen 
a la tête. Cette largeur va toujour8g|n diminuant vers la 
c queue. Il a deux nageoires, lesquelles approchent de la 
c figure de la main , et dont, il se sert également poui 
<c nager et pour porter ses petits. Sa chair a le goût de 
K celle du veau ', elle est même plus exquise. lia caisse 
c quVn en tire est aussi très-bonne. Sa peau , qui esi 
« de couleur brune , est un cuir fort dur , et on en fait des 
« souliers. On ne lue guère les grands qu'à terre, Wrs- 
<c qu'ils paisseirt.siur les bords de la^mer ou des riiri^es* 
c< Les petits se prennent dans des hlets. La fem^l« 
c du lamentin m t bas et allaite son petit à la façon des 
<c vaches *, ce qui l'a fait nommer vacfi£ marine. Ce pois^ 
M son amphibie s'apprivoise , dit>on, fort aisément) et il 
c paraît assez ami de rhorame. Hist* de file de St. JOto- 
mingue^ 2. i fp. 33. 

Les autres sur la rive. Ce sont les veaux marin». 

• ^ernUrft se sômn&dit^titBiti'littorè pk<i*a, 

dit Virg|ile ( Georg, ïih, 4)* ^eur sommeil est profond 9 
et il passait en povei be chez les anciè,ns, Be là l^ ;vers d|^ 
Juvénal : 

Mripiunt sofnnum Druso , vitulisçue marinis^ 

ftirt. 3. 
Yoiéi 1» deecriptioli qu'eii fait M. Andèrion dan's-soii 
Histoire naturelle de l^ Islande et du Groenland^ f. 2 , 
p* i64> 

cLa- tété 'du vettU ^atvh est d'otie gfosseur moyenne, 
ti«t^W9sémdâ)I< |iftrlaltém«ftt i '-celle dix dhien 5 ce qui Ini i. 
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J'en vois qui , sur les rocs que bat le flot amer, 
£d agiles chevreaux grimpent d*un pied léger. 
Sur le sabti^ mouvant qui couvre ton rivage , 
O mer , tu m'oËres donc une réelle image 



c &it donner par quelques-uns le nom de chien de mer. 
«c II a les oreilles écourtées ^ et auprès du maseau un« 
c moustache dont le|[k>il est long et rude. Ses dents sont 
« courtes et. pointues. La poitrine est large , mais elle 
« se rétrécit peu a peu et se termine en pointe. Il a sut 
c le dos des taches noires. Le dessus du ventre est d'un 
c blanc sale. La longueur de son corps n'excède guère 
«c cinq ou six pieds. H a quatre pattes fort courtes , deux & 
«c la poitrine , et deux vers la queue , qui est longue de 
c sept à huit pouces. Celles de devant sont garnies de cinq 
« ongles noirs et recourbés. Ces pattes lui servent de 
«c rames lorsqu'il .nage. Il s'en sert aussi pour s'accrocher 
<c sur la glace, et pour marcher sur les bords de la flàer, 
c oii il s'endort souvent au soleil, m 

J*en vois qui y sur Us rocs. Le wahus , ou bceuf marin. 
« Cet animal amphibie ressemble assez au ve%tt marin , 
c mais il est beaucoup plus gros. Il a l'ouverture de la 
c gueule aussi large que celle d'un boeuf, lequel il égale 
•c en grosseur. Ses yeux , qui sont rouges comme du sang , 
c sont fort élevés au-dessus des naseaux. Chacun de ses 
«c quatre pieds a cinq doigts dont les ongles sont courts 
«c et pointus. Son cou est si épais , qu'il a de la peine à 
« tourner la tête. Il a à la mâchoire supérieure deux dents 
K longues d^un pied , plus blanches et plus estimées que 
«l'ivoire, et qui se recourbent en demi-cercle vers sa 
-c poitrine, laquelle est for( large. Le mugissement du 
«ivalrus est affreux. Il aime à sortir de l'eau , et il grimpa 
« av«c agilité sur les rochers qui sont le long du rivage , et 
« sur les énormes quartieiv de glaces qui flottent dans ces 
c mers. » Description des animaux du SpiUib^rgf ch* 4* 
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Des troupeaux de nos champs , épars sur un coteau ! 
Ton pasteur fabuleux ' manque seul au tableau. 

Sur ces bords écartés quel motif les amène ? 
Qui les force à sortir de la liquide plaine ? 
Des organes divers qui composent leurs corps 
Telle est la contexture y et tels sont les ressorts , 
Que de ces animaux l'espèce vagabonde , 
Citoyenne à la fois de la terre et de l'onde, 
Reçoit dans ses poumons le fluide élément , 
Nécessaire pour elle autant que Faliment. 
Us viennent donc souvent respirer sur la rive , 
El goûtent du sommeil la douceur fugitive. 
On dit qu'alors l'un d'eux, de la troupe écarté, 
Argus ensemble et lynx , veille à leur sûreté. 



I. Protée. 

On dit qu^ alors Vun cP^fix, Je rapporte ce fait sin- 
gulier sur le témoignage de Dampier , dans son Voyage 
autour du monde , écrit avec plus d'exactitude que d'élé^ 
-gance*. Pline .dit la même chose des grues. (^lÂb, lo^ 
cap. a3. ) L^auteùr de la description que j'ai souvent 
citée parle de cette sentinelle , m^is moins afiirmatiye- 
ment que Dampier. « Je crois, dit- il, que, pendant qu'ils 
c dorment ( les walrus ), il y en a un qui fait sentinelle ; 
« car j'ai souvent remarqué que, lorsqu'on approche, il 
c y en a un qui donne aussitôt un coup de dent à son 
«voisin, et celui-ci au sien, ce qui continue jusqu'au 
c< dernier. Dès qu'ils sont éveillés , ils se dressent sur 
c leurs pieds de devant. Ils regardent d'un œil farouche 
s et poussent un mugissement terrible, frappent de leurs 

* Je parle de la traduction qui en a été faite en Hol- 
lande , sur l'original anglais , qai est' la seule que je 
connaisse» 
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Voit-il approcher l'honame , à cet aspect tenSible , 
n pousse un cri perçant , qui du sonimeil paisit^ 
Tire ses compagnons y au signal alarmés. 
Tout fuit. Dé)à sur eux les flots sont refermés. 

On dkait que la mer , émule de \^ terre , _ 
Se pliût à copier ,■ dans tout, ce qu'elle enserre ^ 
Du terrestre séjour les différens tableaux. 
Tout s'y présente aux yeux sous des aspects égaux. 
Je vois divers poissons d'espèce singulière 
S'élancer hors de Fonde , et d'une aile légère 
Fendre , traverser lair étonné de les voir , 
En agiles oiseaux à Tenvi se mouvoir , 
puis fondre et s'abîmer dans là plaine salée , 
Quand^l^ile s'engourdît , cessant d'être mouillée. 
Ce v«l , traité de fable , et cependant réel , 
A quel titre et pourquoi leur est-il naturel ? 
C'est que tes soins , grand Dieu , ta bonté tutélaire , 
S'étendent constamment iur la nature entière. 



« défenses sur le rocher 01^ sur la glace , comme s'ils voit- 
c laient les aiguiser ; puis mettant leurs pieds de der- 
c rière sous ces défenses, ils se culbutent en foaledanârla 
m mer. » Çhap, 4* 

S^élancef hors de Ponde, Voici ce qtte dit sur les 
poissons de cette espèce le traduct^îur de l'Histoire géné- 
rale des voyages (M. l'abbé Prévost): « Les poissons 
c volans paraissent des monstres à ceux qai les voient 
« pour la premièi^ fois. Il est si étrange d'apercevoir tout 
« d'un coup des espèces de harengs qui sortent de l'eau 
« avec des ailes, et qui traversent l'air dans un certain 
c espace , qu'on a peine àt ne pas les prendre pour de 
c véritables oiseaux. 9 T, II ^ p* 44^* 
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Pa^ cet heureux mo^ten (fu< garantis levttÉ jours 
Des coups de Pennemi qui tes poursuit touioui*S. 
Quand ils n'espèrent plu» d'échapper par la ftitte, 
lieur aile dé^yée' élude la poursuite. • 
Tel souvent, dans les bois, un sauvage ramier, 
Que dévore des yeux le chasseur meurtrier. 
Poursuivi , fend les airs d'un vol prompt et rapide : 
HeureuT sll peut tromper une adresse homicide ! 

I^OÎssdAs érquis aii goût , sur les cotes semés, 
Vous vous offrez en foule à mes regards charmés. 



^ A. 



Des coups de Pennemi. Le poisson volant n'évite la 
dent du gros poisson qne pour s'exposer à être dévoré 
par certains oiseaux de proie qui planent d»a9 des temps 
regléji sur la mer des Antilles , où il réside constaift«- 
ment,; ainsi l'ennemi l'assiège et au-dedans et an- 
dehors. 

Dèxtrum' ScyUà: latus , ice^ntm implacata Chca^jrbdis 
Obsidet. 

La £iculté de voler serait donc inutile pour sa conservA» 
tiou ; mais oes oiseaux de proie ne paraissent point sur 
rOcè^n atlantique dans l'hiver , et alors il peut s'élan- 
cer hors de l'eau en toute sûreté , lorsqu'il est poursuivi 
par le dauphin , la dorade et la honite , ses plus grands 
ennemis. 

n j a diverses espèces de poissons volans. Ilsr sont tout 
de la même taille , et à peu près de la même figuré* 
La différence la plus marquée consiste dans les ailes* 
Quelques«uns n'en ont que deux grandes. D'autres en 
ont quatre moins larges, mais toutes sont couvertes d'une 
peau noirâtre et souple, et entrelacée de petites arêtes 
qui servent sans doute à la soutenir, comme le tuyait 
des ailes des oiseaux en soutient la plume. M* l'abbé 
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Je vois et Festurgeon , et* la sole grisâtre , 
Le turbot , i'éperlan , et ce poisson rougeâtre 
Sur qui , dans un festin , Cornus fixe son choix ^ 
Le thon, servi souvent sur la table des rois, 



Préyost n'aurait pas dû omettre ces circonstances. Qaoî^ 
que petites , elles ne sont point inutiles : elles désignent 
l'espèce par ses traits caractéristiques. 

Et ce poisson rougeâtre. Le rouget. Sa couleur 

lui a fait donner ce nom parmi nous. C'est le ruheUio 
dont il est parlé dans Pline et dans Martial. Les anciens 
prisaient fort ce poisson à cause de sa délicatesse. On 
a remarqué qu'en hiver sa chair est plus ferme et de 
meilleur goût qu'en été , ce qui est commun à presque 
tçus les poissons de rivage , soit qu'en hiver ils se nour- 
rissent de certains alimens plus convenables à leur na- 
ture , soit qu'en été ils fraient pour la plupart , et qu'alors 
ils maigrissent , comme il arrive à beaucoup d'animaux 
terrestres - dans le temps du rut. Ce dernier sentiment 
me parait plus probable que l'autre. Il est du moins fondé 
sur uiie cause connue. 

Le thmn , servi souvent. Ce poisson a cinq ou six pieds 
de longueur , la tête terminée en pointe , la gueule gar- 
nie de petites dents , deux nageoires assez courtes à 
chaque cètë do dos. Sa peau est noirâtre sur un fond 
d'azur, sa chair d*un goût excellent. La péclie du tbon, 
quoique dispendieuse , est fort cultivée sur les côtes de 
Marseille à cause des* profits qu'elle procure. C'est dans 
les mois d'août et de septembre qu'elle est la plus abooe- 
dante. On a pns souvent , en un seul jour , jusqu'à deux 
mille de ces poissons. Au reste , cette pèche est extrême- 
ment agréable , et nous en faisons une espèce de galan- 
terie aux étrangers. Je vais en citer une preuve bien glo- 
rieuse. Elle fut au nombre des fêtes qu'on crut propres 
à amuser les petits-fils de Louis XIV , lorsque ces princes 
honorèrent Marseille de knr présence en 170I. 
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La vive quî , portant une atteinte imprévue , 
Venge sur le pécheur sa liberté perdue ; 
Et toi , brillant poisson , dont le corps argenté 
De parcelles d'azur est partout moucheté , 
Toi qui , tribut constant et source d'avantages , 
De Fheureuse Provence inondes les rivages ; 
Mille autres, tous exquis, tous d'un goût différent. 
Leur foule à mes regards se déborde en torrent : * 



On marine le thon qu'on vent conserver , et il s'en fait 
des envois considérables à Paris , où il eist servi à l'en- 
tremets des tables les plus délicates. 

La vive qui^ portant. Ce poisson , dont la chair est 
très-bonne et de facile digestion 9 a des arêtes fort pi- 
quantes. Elles sont même yenimeuses , surtout celles qui 
sont à l'extrémité des ouïes , et la piqûre en a été sou- 
vent funeste. On le nomme vive parce qu'il reste long-» 
temps en vie après qu'on l'a tiré de l'eau. 

JSt foi, brillant poisson. La sardine* Ce poisson, qui 
«8t sans arêtes et d'un goât exquis , n'a guère plus de 
six pouces de longueur et de dix lignes de largeur. Il 
est un des plus féconds que l'on connaisse , et extrême* 
.ment abondant sur les côtes de Proyence. Il y a des sar- 
dines plus .petites , qu'on appelle anchois. On les sale 
après en avoir ôte la tête ; et il s'en fait un grand com- 
merce à Marseille, d'où elles passent dans l'intérieur 
du royaume et dans les pays étrangers. La melelte est 
aussi dans la classe des sardines. Elle est encore plus me- 
nue que l'anchois* Il semble que ce petit poisson , qui 
est fort rageùtanlt, veuille abandonner nos parages. Il est 
«uioitrd'hui presque aussi rare .qu'il était commun il y 
A une vingtaine d'années. On net peut rendre exactement 
raison de «ette espèce die désertion , dont nos tablée 
>ao]Qiffrenf« 
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Innombrables enCans de cette yoix féconde , 
Qui sema d'habitaos les airs , lu terre et Tonde , 
Et qui, les bénissant , leur dit : mulù'piiez '. 
Tes ordres ne sont pontt en irain signifiés, 
Grand Dieu ! les citoyens de la liquide plaine , 
Fidèles à remplir c^tie loi souveraine, 
Et , plus féconds que ceux.de la terre et clés airs , 
Peuplent à Tinfini les abîiiies des meias* 



I. Gen. chap. i ^ jr» aa. 

Et^ plus Jeconds. Il est consHuott. que Les plus féconds 
de tous les êtres animés y ce sont les poissons , et pcin- 
cipalement les ovipares, car les vivipares ne le sont .pas 
ài>eaucoup près aiftant. Il y a parmi ceux-là telle espèce 
dent la fécondité est si prodigieuse , qu'elle est presque 
incroyable. Le merlan , la sardine , le hareng , la imo- 
me , sont dé ce -nombre ; et le savant Anderson n'exa- 
K^e point lorsqu'il dit, dans. son Histoire naturelle d'Is- 
lande et du Groenland , quf le hareng est si rempli d'œufs, 
gue ehacim de ces poissons en porte dix mille autres 
au-dedans 4e liû. «C'est un rien en ^eomparaison du nom*- 
bre d'esufs ide 4a ^mocue 4|u'on -pèche au grand baae 
4e Terre-'S^euvc £Ue.en porte (neuf millions et 'quelques 
xeauines de ni*Ue, s'il n'y a pvint d'erreur aux os4c«d6 
jà» l'autnv du Spectacle de la nature (<• i , p. 986^ 
Jdéme féeeinditédans Je», .poissons de rivière , la taHehe , 
Ja.daiipe>,;le'i»xM:ket, Talose, etc. Selon quelques autres 
calculateurs 9 la tanche acres die doaxeimxUe osvfisr, et 
la carpe en * {^s 4e ^trente mâile. L'énovme «quantilé 
f4e germes renfecmés dans «les ovaires de tous ces pais- 
jsons atteste bien hautement la viertu ton te-puis sente de 
cette parole créatrice : ^croiêsez et ^multipliez* Quetle ân^ 
«aense- miilttl»de de p/etits > poissons ne dei«41<pa« ^clo#e 
4e tant de milliers d'œufs féèondétf ., et pour dire plus 
encore, de tous ceux de ce déluge de poissons quiinondent 
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De leurs germes éclos le déluge effroyable 
Est de germes nouveaux la source inépuisable. 
Même fécondité dans l'innombrable essaim 
Des reptiles que Vonde enferme dans ^on sein , 
Dont à nos faibles yeux la petitesse extrême 
Dérobe la figure , et l'existence même ; 
Êtres organisés, conformés âv«c art , 
D'atomes animés formant un monde à part , 
Plus merveilleux encor , peut-être plus immense 
Que celui des poissons dont on voit l'existence. 

Les différens poissons , pour leur goût recherchés , 
Ont tous leurs ennemis , visibles ou cachés. 
A leur antipathie, à i^w haine fidèles, 
lis se livrent entre eux des guerres étemelles. 
Ainsi le sein des mers n'est qu'un champ spacieux, 
Théâtre de discorde et de combats nombreux , 
Un empire où la force opprime la faiblesse , 
Où tout est stratagème , art , embAche , souplesse , 
Où l'ennemi triomphe et cède^our » toui' : 
Scène renouvelée au terrestre séjour. 

• 

Quel prodige Tun d'eux à mes regards déploie, 
Soit que ^ lier assaillant, il attaque sa proie, 



les côtes! Ce nooibrQ. ne peut être as9a)etti aux calculs: 
il surpasse tous les nombres qu'il est possible d.'adcU.? 
tionner, et l'imagination en est effrayée. 

Quel prodige. La torpille* Ce poisson a une vertu trop 
singulière pour ne pas méritei? une sorte de distinction^ 
je veux dire l'anatomie de sa forme extérieure : ce que 
)'ai négligé à l'égard de bien d'autres petits poissons, 
parce qu'ils sont asse? connus, ou qu'ils n'ont rien dç 
remarquable. Voici la description de U torpille :. 
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Soît qu'il veuille échapper à la perfide main 
Qui dans un piège adroit l'a fait tomber en vain l 
La proie, à son abord, est soudain engourdie, 
Et ne peut se soustraire à sa dent jennemie. 
Bu robuste pécheur , le bras pétrifié , 
Reste subitement immobile et lié. 



et Le corps de la torpille est tond ; mais sa queue dé- 
« borde d'un pied au moins, et elle a trois nageoii'es. 
c La tête est enfoncée , là gueule garnie de dents 
a minces , les yeux fort petits. On voit sur le dos cinq 
c ouvertures , deux à côté de la queue , et trois à la 
c partie supérieure. Elles sont rondes et surmontées de 
et deux trous ^ qui sont peut-être les naseaux. La peau de 
« dessus est unie , molle , blanchâtre. Celle de dessous 
ce tire sur le pourpre violet. Le dos est convexe; mais,* 
c dès qu'on le touche , il s'aplatit et devient peu à peu 
«c concave ; ce qui suppose qu'il se contracte au-dedans. » 
Extrait du traité de Lorenzini sur la. torpille, .«. 
Ce savant naturaliste , que Florence compte parmi set 
grands hommes , dit qu'il avait touché ce poiss on plus 
d'une fois, et que de ce tact il s'était toujours ensuivi 
l'engourdissement du bras, accranpagné d'une douleur 
assez aiguë. IL ajoute qu'il n'était dans sa plus grande 
force que pendant deux ou trois minutes , qu'ensuite il 
diminuait par degrés , et qu'il cessait entièrement au 
bout d'une demi-heure. ^ 

Du robuste pécheur le bras pétrifié. Dans un mé- 
moire inséré parmi ceux de l'académie des sciences , 
(aiin. i*]i^^p, 344) '^* ^® Réaumur explique la cause 
de l'engourdissement que la torpille produit dans ceux 
qui la touchent. La torpille a , comme tous les poissons 
plats, le dos un peu convexe. Lorsqu'elle veut se veng#r 
de celui qui la toudie, cette partie, selon M. de Réaumur, 
t'aplatit insensiblement', et même quelquefois jusqu'à 
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G*est aîifsi qu'à l'aspect de cette tète horrible , 
Couverte de serpens au sifflement terrible , 
De Ce monstre hideux contre Persée armé ', 
£n roc , selon la fable > on était transformé. 

Un autre * que poursuit son vorace adversaire , 
Echappe avec plus d'art à sa dent sanguinaire. 
D'un petit réservoir une noire liqueur * 
Est lancée, et jaillit contre son agresseur. 

devenir concave. Par cette contraction ^ le poisson bande j 
pour ain^idire, tous ses ressorts. Les coups partent, et 
ils sont si subits , si réitérés , qu'ils ébranlent les nerfs du 
bras, et arrêtent ou changent le cours des esprits animaux, 
ou de quelque fluide équivalent. De là l'engourdissement 
et la douleur qui l'accompagne , laquelle est quelquefois 
assez vive, c Celle que je ressentis la première fois , dit 
a agréablement M. de Réaumur , ralentit un peu mon ar- * 
9 deur à faire par moi-même des expériences sar la torr 
» pille. « 
1 Méduse. 
* La sèche. 

I Ubi sensére se apprehendi effuso atratnehto , quod 
pro sanguine his est , infuscatâ aquâ ûBsconduntur» 
Pline , liv. 9 , cap. 39 , en parlant de la sèche. 

Kst lancée et Jaillit, Le P. Feuillée, savant astronome, 
né à Marseille ^ parle , dans la relation de son voyage à la 
mer du Sud , d'une espèce de renard nommé chinche j 
qui, pour se dérobera la poursuite du chasseur, emploie un 
moyen approchant de celui dont se sert la sèche. Il pisse 
sur ta queue et la secoue. Son urine, qn'il jette en. V air 
conuneavec un goupillon, répand une od<euj;si puante, que 
le chasseur qui le poursuivait , fuit aussitôt lui-même. Il 
tire un nouveau parti de l'infection de son urine. Pour se 
mettre à couvert de toute insulté dans son terrieir» ^ ^^' 

GRAIfDt P£ PlfiVt 4 
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Un nuager ateintour dans J*ofide 56 déploie. 
L'ennemi déroute cherche à tâtons sa proie ; 
Et sa gueule , qu^il ouvre ot ^u*il ferme au hasard , 
Croît à chaque reprise engloutir le fuyard. 
Tel un h'évre aux abois, qui se soutient à peine , 
Prompt à mettre en défaut la mente hors dîialeÎBe, 
Se cache , se blottit au centre d'un hailier , 
Et par ce stratagème échappe au lévrier. 

Toi seul , grand Dieu , toi seul leur donnes cette 
adresse. 
TtL leur fWis éluder les piég^ qu'où leur dresse. 
Celte dextérité , cet instinct merveilleux , 
Voisins de la raison , sont étrangers eti eux. 
Par la subtilité tu balances la force. 
Quant à leur fiére haine, à leur constant divorce/ 
Ta sagesse , saes doute , en ses profonds décrets , 
Y cache ua^jerme heureux d^avantages secrets. 

Rien ne peut épuiser la féconde nature. 
Sur nous ses riches dons sont versés sans mesure. 
L'homme en ce champ fertile, ardent à moissonner , 
Recueille cent fois moins qu'elle ne peut donner. 
.De poissons, sous un toit * qui leur sert de défense, 
A mes yeux étonnés s'oâVe une foule immense » 

«mpuantit ;Pteiit;réf« , et les ehien» mêmes redisent d'en 
apivocher. Yoilà des nues d'an» espèce toa«e neav« dans 
cet animal déjà si ifiéeend en t<mv» d'adresse ; mai* cdlc- 
ci ne sont Ymaginées que psn* les renards du Noaveau* 
M<mdé. Ceftx de U F/^itaine en ont peat^tie <pii man- 
qadntcox diifeielMs : car toutes eottpe&sé daBs les ani- 
inatât eotnme dans les hommes.] 
' ^Les cûqmllag«^» 
' Pe poiiàùhi sou* un toit* Sut les eoqnillagts de mmt , 
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Les UDS au pied dà roc attachés fortement f 

Les autres sur le sabie ép«rs confusément. 

L onde , à cours progressifs s^ayançant yers k plage , 

Les a tous avec elle entraînés an rivage ; 

Et , de son pius haut point descendant par degrés , 

A nos avides mains elle les a livrés. 

Oui, par cette faveur, par cette heureuse voie. 

Moules , huîtres , homars , vous éibes notre proie ; 

Toi , surtout, 6 poisson , par ton goût si prisé , 

Formant un globjg soir d'aiguillons bélisié. 



voyez la seéoiide iiaiotie d'cm omtitt^e ^qui a fom titre , 
V Histoire natureUe éelaitcie dans deux de ^es agrties 
princifales^ la lithologie et la conchyliologie, La saga- 
cité de l'auteur , M. Dargenville , membre de la société 
œ^'Scienees d,e JMoRtpcuiep ^ n* y laisse ppesQue rien a de** 
sirer touchant le genre , la forme et les propriétés des co- 
quillag'e^ dé ihKty <le tivîèrè et de terré, soit testacés^ 
êmX' trustààéi, ' 

Parmi ceux-ci, |*ai été surpris dé ne pas voir le pogg^j 
-qtii'ëstr'cdilt^t d^Ûloe é'càihe assez' mince, d'un brunob»* 
cut^, nioucheté de ilou'ge et de noir. Il convenait dé le 
faite cônnaîtk'e , k cause du risque <pie l'on court en iê 
toiiehatil. Ce poisson coi{ùiUè, qui ne quitte guère les 
côteâ dtl cap de Bôiinè^Espérance, a sur le d(^s, près de 
la tété, Irheesit^é d'aiguillon si venimeux', que , dès que 
la main en est piquée., on y sent des douleurs très-Tivés : 
elle enfle, PinflAmmation s'y met, et la gangrène ^r« 
vient, si on n'y fait prempcement des incisions pou^ ar- 
rêter le progrès du venin . 

7*01, surtout. Le poisson à cÂquille qu'on nomme 
oursin, Cest un hérisson de mer d'une espèce particu- 
lière , fort connu sur les c5ces de la Méditerranée. La 
forme de l'oursin est un globe un peu aplati , tout cou" 
vert de piqnans , qui lui servent comme de pieds ; et an 
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Quel pioeeau tracera de ce peuple reptile , 
En tous lieux avec lui traînant son domicile , 
La forme variée , et les propriétés , 
De leurs toits sinueux les diverses beautés 9 
L'instinct que la nature assigne à chaque espèce, 
Conunent elle s'unit , se reproduit sans cesse , 
Par quel art au péril elle sait s'arracher ? 
Ce, tableau merveilleux , je n'ose l'ébaucher : 
Et, plus frappé d^s traits , que propre à les décrire, 
Spectateur enichahté , |e me tais et j*adraire« 
La nature est sans borne , et l'art est limité. 

. Tu me frappes surtout par ta dextérité ^ .; 
Hardl^avigateur, petite nef flottante ^ 

Des ne& que construit l'homme image ressemblante; 

■ . .•...'■.'".• 

' . " ■ ! l 'I ' . I .. J I ., 

moyen descpiels il marche en roulant. Sa couleur est tan- 
tôt grisâtre, tantôt tirant sur le yiolet, mais plus souvent 
noire. La partie par où il se nourrit est armée de cinq 
petites dents , et elle est placée au centre inférieur de la 
coquille. La chair que cette coquille renferme est parta- 
gée en cinq lobes d'un rouge .foncé, ou d'un jaune pâle* 
Tel est exactement ce petit poisson. Comme ^'auteur du 
Spectacle de la nature , et celui de. V Histoire naturelle 
pclaircie , efc. , ne peignent point ce coquillage avec des 
traits 9&%e% marqués , j'ai cru devoir le décrire pour le 
rendre plus reconnaissable. Il mérite cette petite distinc- 
tion pour son goût exquis , qui le. fait préférer par bien 
des gens àl'huitre verte, tout excellente qu'elle est. 

Hardi naçigateur^Uy 9. dan$ l'histoire naturelle cer- 
tains faits singuliers qu'on aime à décrii^eii l'envi , et qui 
forment , pour ainsi dire , une succession de tableaux "à 
coloris différens , mais à dessein uniforme. Du nombre de 
f:e« ^.ableauz ^ép^té^ sont les opérations du poisiion k ça- 
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Héunîs dans ton sein leur nombreux attirail : 
Sois seul et mât , et voile , et rame , et gouvei'nail ^ 
Fais , en pilote expert , manœuvrer ta nacelle* 
]Von, je n'en doute point, ce fut stur son modèle 



quille , qu'on appelle le nautile ou le navigateur^ et qui 
est assez commun dans la Méditerranée. Ob en -lit, dans 
le Spectacle de la nature (^t. 3,^. 281 ), une description 
élégamment traduite de l'ouvrage du chevalier Yallisnieri, 
intitule, Saggio ctistoria naturale , ou Essai d'histoire 
naturelle. L'auteur italien n'a fait lui-même que traduire 
la description d'Oppien , dans le premier liyre de son 
.poème sur la pèche, et le poëte grec a fort bien pa la 
puiser dans Pline, qui écrivait environ cent trente ans 
avant lui , et qui décrit ( lib. 9, c^. 3o ) , peut-être aussi 
d'après qudque modèle, la manœuvre admirable du nau- 
tile. Je ne parle point des naturalistes niodérnes qui ont 
expressément écrit sur les poissons , et qui , à l*égard de 
celui-ci , sont presque tous les échos les uhs des autres. 

Fais^ en pilote expert. On trouve commiunêment dans 
la mer des Antilles un petit poisson qu'on nomme ga- 
lère , dont la manoeuvre ressemble autant à celle du nau- 
tile que sa ligure difiere de celle de ce poisson à co- 
^ille. Il s'élève sur Ponde. Il enfle sa peau , qui alors a 
la forme d'une vessie gonflée , et brille de différentes cou. 
leurs. Il s'en sert comme de voile , se pousse de côté et 
d'autre , et suit la direction du vent. C'est un spectacle 
amusant que de le voir manœuvrer ainsi; mais on le paie 
cher , si on s'avise de toucher , le petit pilote qui le pro- 
cui'e. Au mèhie instant la main est enduite d'une espèce 
de glu corrosive , et on y sent une douleur toute sem- 
blable à celle que cause la brûlure de Phuile bouillante» 
On peut s'en rapporter au P. du Tertre , qui Tavait cruels 
lemenl sentie , et qui en pavle d'unton plaisamment naïf, 
dAns son Histoire des Antilles (^t*2p. 226). Il ajoute une 
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Qa*on fabriqua la nef qui , des rives d' Argos , 
La première cingla vers la riche Golehos, 
Et ravit avec art cette toison fameuse , 
60US un fond historique ' imagé fabuleuse. 

Et loi , poissou vanté ♦, jadis trésor de Tyr , 
Dont le corps qu'on écrase épanche et fait^ortir 



circonstance des plus singulières, qu'il garantit comme 
un fait avéré. Si on touche le matin le poissonrgalère, la 
douleur croît à mesure qnc Le soleil monte sur l'horizon. 
Après midi ^ elle diminue à mesure qu'il baisse. Quand 
il se couqhe , elle cesse entièrement. On dirait qu'elle '*■ 
suit le cours diurne de cet astre. 

Il serait beaucoup plus aisé d'^expliqu^r la .cause dec^s 
trois périodes de la douleur (qtû aont^ sjçJIqa moi^ .-^ana 
l'ordre purement naturel ) que de développer la pH.nc^a 
du corrosif de cetta glu , de la pi'ompiitude de san actiou 
aur l.a main ^ et surtout du mécanisme par lequel l'amwal 
pousse hors de lui cette humanr visqueuse dimt sa peau 
est toute couverte* Voilà ce dont il serait di££cilf de ren* 
dre exactement raison. 

1 . Le véritable motif de la célèbre expédition 3itê Argo- 
nautes eat exposé dans l'ouvrage de IM. l'abbé Banier, qui 
a pour titre : laJfly tbologie «t les Fablas expUqiiéfiS par 
l'hiatoira 9 1. 6> 2tV. 3. J'y renvoi» ht lecteur.- 

* La mavex , ou la pourpre* 

jadU trésor de Tyr, On attribue auit Tyriens 

rinvention delà teinture en pourpre» Leur industrie port^ 
au plus haut degré de perfection cette précieuse teinture , 
qui faisait la branche la plus florissante de leur com- 
merce, et qui était la source de leurs immenses richesses. 
Pline nous apprend (/i^. 9, c. 40) ^^ ^^ pourpre de 
Tyr qui avoit été mise deux fois à la teinture se vendait 
À Rome mille deniers la livre , ce qui revient à près de 
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Cette riche liqueur qui , sur ia laioc empreinte , 
Du rouge le plus vif produil l'heureuse teinte , 
£t lui prête un éclat qui ne pe«C s'affaiblir : 
Vois de cette couleur Rome s'enorgueillir , 
Ses sénateurs ' par elle aunoncer leur noblesse , 
Et les rois sur leur trône étaler sa richesse. 
Quel objet enchanteur ! De ce toit * argenté 
J'admire la structure et la convexité. 



cinq cents francs de notrs monnaie. Vay. sm* le murex 
ou bucciitum des anciens un mémoire curieux de M. de 
Réaumm* , inséré parmi ceux de l'académie des sciences 
(a/i/t. 1711,/!. 168)5 son eKaciitude ordinaire n'y laisse 
rien à désirer , et tout y est appuyé sur des expériences 

réitérées* 

Et lui prête un édat. L'éclat de la pourpre tyrienne 
était à répreuve du temps. Je yais en citer un exemple 
remarquable. M. Bollin rapporte (Hist. ancienne ^ t. 6, 
p, 4^8) qu'à la prise de Snse, Alexandre tronya dans le 
trésor^ 'outre cinquante mille talens ( cent* cinquante mil- 
lions), cinq mille quintaux de. pourpre qu^oa y avait 
amassés pendant l'espace de cent-quatre- vingt-dixrhuit 
ans, et qui avait encore toute sa fleur et tout son lustre. 
An reste , ce grand amas de pourpre faisait nne somme 
immense; car, selon M. Rollin,la pourpre se vendait 
jusqa'ji cent écus la livre. On a vu dans la note précé- 
cédente que Pline l'évalae V tm prix bien plus haut. Il 
est vrai quMI parle de la pourpre mise deux fois à la 
teinture , ce qui en devait hausser le prix et presque le 
doubler. 

I . Les consuls et les sénateurs avaient seuls le droit de 
porter des robes de pourpre. 

* La conque de mer, que Pline appelle co/u?^a*^ene' 
ris , et que les poètes de l'antiquité ont célébrée. Cest 
U plus grande et la plus belle des coquilles uniwalves. 



LES KERYEILLES 

L'art n'enfanta |amais de grâces si piquantes* 
Quels contours, variés ! quelles couleurs brillantes I 
Apprends , riche lambris , ton destin glorieux. 
Pbébus a déyoilé ce mystère à mes yeux. 
Elevé fièrement sur la plaine azurée y 
Tu servis de berceau, de trône à Cylhérée , 
Quand les flots écumeux lui donnèrent le jour. 
Elle était sur ce char que conduisait l'Amour. 
Un essaim de zéphyrs , de leurs douces haleines, 
Le poussait mollement sur les humides plaines. 
Les enfans de Paphos se jouaient daus les airs; 
Les sirènes formaient les plus charmans concerts. 
Les filles de Nérée entouraient la déesse. 
Mille monstres marins bondissaient d'allégresse. 
Dès-lors on lui rendit un culte solennel. 
L'univers fut son temple^ et le coeur son autel. 

Et toi"^ qu'à nos if'egards la rive orientale 
Sur s^^ bords fortunés pompeusement étale , 
Qui vois former en toi , par un suc précieux, 
De globes arrondis un essaim gracieux , 



* La mère-perle. 

Qui vois Jormer eh toi* Les perles sont formées dans 
les huîtres d'une espèce p^rticnlière , qu?on trouve 
dans la meç des Indes orient|iles , et qu'on pèche en 
abondance a,u cap Coinorin .f^el sur les bords de l'Ile de 
Ceylan *, ce qui a fait donner a toute la c6te le nom de 
la Pêcherie* Les huîtres de ces parages renferment dans 
leurs écaiUes les perles les plus parfaites. Elles sont plus 
grosses, plus rondes, plus blanches que partout ailleurs. 
Le P.«Le Comte , dans le second volume de ses Mémoires 
fiur V état présent de la Chine ^ décrit amplement la, 
pêçlie qu'on en fait , et; où , dci temps qu'il écriya\|^ 
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Qui t'ouvres aux rayons du dieu que Flnde adore, 
Qui le nourris', dît-on , des larmes de l'Aurore, 
Et , sur ton cher trésor ' le renîermant soudain * 
De qui veut le ravir tranches l'avide main ; 



(en 1696), on voyait quelquefois , à ce qu'il dit, jui- 
qu^k trois mille barques de pêcheurs. On en compte infi- 
niment moins aujourd'hui. Cette pèche est assez négligée» 
parce que les perles ont beaucoup déchu en Çurope , sur- 
tout en. France , où depuis long-temps la mode en ^st 
passée. Les jdiamans , qui sont à présent le fort de la pa- 
rure du sexe , leur ont donné ce discrédit. C'est ainsi 
qu'une des branches du luxe a nui à Pautre par esprit de 
fantaisie : car l'usage et la valeur des perles, des diamans,^ 
sont factices , et le seul préjugé fait regarder comme ua 
bijou de prix ce qui n'est aux yeux du philosophe que 
le fastueux étalage d'un colifichet frivole. 

du dieu que VÏnde adore. Les anciens peuples 

de l'Inde adoraient le soleil , et cet astre, objet éleiiiel 
d'un culte idolâtre, est encore adoré par les sauvages des 
Indes mpdernes« 

Qui te nourris , dit-on» C'est Pline qui le dit.( Ub» g y 
cap» 35 } , et il ajoute que les perles sont molles dans la 
mer , et ne se durcissent que quand elles sont exposées à 
l'air; que la mère-peiie s'amaigrit et avorte lorsqu'il 
tonne. Ce sont là de ces eri'eurs de fait qui ne sont pas en 
petit nombre dans l'ouvrage de l'historien de la nature , 
ouvrage fort estimable d'ailleurs , d'une in^mense éten- 
due , d'une érudition infinie^ et presque aussi variée que 
la nature elle-même. C'est le jugement qu'en porte Pline 
le jeune (epist. 5, lib. 3); et dans cet éloge ce n'est 
point i^n neveu qui parle, c'est un panégyriste qui ne 
flatte point. 

1 Concha ipsa^ cùm. manum videt^ comprimit sesey^ 
operit^ue •pei suât y gnmra propter illas se. peti^manum* 

*4 
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Pour servir notre luxe , ô nacre éblouissante , 
Prodigue à l'univers ces globules qu^on vante ; 
Que leur poids 9 leur blancheur » leur régularité , 
Ornent le front des rois , décorent la beauté. 

Quelle image à mes yeux est ici présentée ? ^ 
Dans la mer la campagne est-elle transportée ? 
D^herbcs ^ de gazon son fond est parsemé , 
Et ce fait par la sonde est souvent confirmé. 



gtie si praftfeniat , acie sud abseinâit , ntdlà justtore 
pcenû. Plin. lib. 9, cap. 35. La poésie aToaerait un ta- 
bleau si énergique. IL y cfn a beaucoup de la même foree 
dans Poutrage de ce savant naturaliste , t^ue je cite si 
SOuyent dans ces notes. 

Ornent lejrànt des rois, La couronne des rois d'Espa- 
gne est enrichie de La fameuse perle qui fut présentée à 
l^iiippe IL Cette perle est de la grosseur d'un- œuf de- 
pigeon y et elle est taillée en poire. Oéop^tre avait à ses* 
oreilles deux perles, les plus bellefe qu'on eût ] a mais vues, 
et dont chacune était estimée plus d'un million. Pline «t 
Macrobe nous apprennent à quel usage extraordinaire 
IHine de ces perles fut employée. Le deuil de ce fait his- 
torique est trop ample pour pouvoir être insét^ dans, use 
note. Je me bornerai à dire que la perle qsn resta fut ap- 
portée à Auguste, qui , Payant fait couper en denz , la fit 
servir de pendans d'orûUes à la statue de Vénus qui était- 
dans le Panthéon. 

ITherbes et de fçaxon. Il est certain que le fond de bien 
des mers est semé d'herbages et de mousse. Lorsque la 
sonde ^'orte sur un fond uni, et qui n'est pas sablonneux, 
il s'y attache ordinairement quelques brine* d'herbes. 
Pline ^ace même des forêts au fond de l'Océan oriental, 
on la mer des Indes : Totus orientisOoeanus rtfertus est 
sjrUdê. {Liv^ i3, c«f . 25. ) An rapport de Eohbc^ dkns sa . 
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Dans son seîn que) amas de raetnes , de plantes , 

s 

géographie , la suriace de la mer y prè» du cap de Bonne- 
Espérance , est si couverte de mousse après une rude 
tempête , qu'on la prendrait pour une vaste praîiie. On j 
voit Stti* tout unegxande quaniité de goémon, qvd «at 
une herbe tirant sur le vert foncé, assez semblable au foin, 
et dont les brins sont entrelaces les uns dans les autres* 
Je conjecture que la tempête y en agitant extraordinaire- 
ment les flots , arrache cette sorte d'herbe du fond dé la 
iner , où elle doit tenir faiUement. (Toyez , sur la natiira 
du fond de la mer, la Théologie de Peau y liy* i, 
cftap. 7. 

Vans son sein quel amas, Les plantes marines sont 
innombrables, ainsi que les plantes terrestres; mais nous 
n'en connaissons qu'une Irès-petile quantité, à cause des 
obstacles insurmontables que la mer oppose à nos recher- 
ches. De là vient que cette branche de l'histoire naturelle 
a été négligée. £Ue est cependant assez intéi^ssante pour 
ne pas mériter cette espèce de mépris. M. le comte Msr- 
sigU , si distingué dans le monde savant , est presque 1^ 
seul physico-botaniste qui en ait fait une étude suivie.M.aii, 
malgré sa sagacité , il n'a pu tout rechercher ^ .et il vestjB 
4'immenses découvertes à faii'e dans la classe des plantes 
nuurines .Cette négligence, inexcu«able dans un siècle aussi 
avide de connaissances physi^ques que celui où nous vi- 
vons , excite les justes plaintes de M> Anderson | dont 
j'ai cité si souvent l'excellente histoire. « Il est fâchei^x^ 
.« dit-il 4 que nos botanistes ne s'attachent pas à faire des- 
a collections suivies , des divisions exactes , et des des- 
« criptions circonstanciées des plantes marines. Tout 
a amateur des productions de la nature trouverait dans 
K un sujet si abondant de quoi se satisfaire avee pléni- 
c tude, en considérait leurs différentes espèces , leur conj^ 
c formation , leurs pi-opriétés , etc. Il verrait en m^xïks 
€ temps que ces végétaux fournissent une nourriture 
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En espèce , en couleur , en forme dîBerentes L 
Elles trouvent dans Teau le suc bitumineux , 
Les particules d'air et les'esprîts nitreux , 
Dont la vertu distincte est propre à leur nature , 
Et dont Theureux concours sert à leur nourriture. 



« convenable à une quantité prodigieuse de petits pois- 
c sons , et qu'ils servent à une infinité d'autres usages que 
c nous ignorons y sans parler des ressources que l'homme 
« pourrait y trouver pour la guérison de plusieurs mala- 
« dies y si leurs vertus salutaires lui étaient connues. » 
Tom, 1 5 p, 53. 

En espèce, « Si la mer a ses animaux tout differens de 
« ceux de ta terre, construits en quelque sorte sur d'autres 
c idées de mécanique , elle a aussi ses plantes , si diffê- 
«rentes la plupart de celles que la terre produit, qu'il 
« n'y a guère que des yeux de physicien qui les puissent 
< reconnaître pour des plantes. Enfin la botanique de 
« la mer n'a presque rien de commun avec celle de la 
« terre. M. de Toumcfort observe que les plantes qui nais- 
« sent au fond de la mer , communément, n'ont point de 
K racines , ou qu'au moins tes parties qui en font ta fonc* 
«tion n'en ont guère Ta figure. Ces plantes s'attachent à 
K quelque corps solide , et l'embrassent par une espèce de 
«plaque très -lisse qui ne jette aucune fibre 3 et d'ail- 
« leurs le corps qui soutient cea plantes , étant assez sou- 
c yent un rocher,* ne. paraît pas propre a les nourrir. Il 
c faut donc qu'elles se nourrissent d'une façon qui leur 
« soit toute particulière, et qu'elles reçoivent par les pores 
c de la surface extérieure de cette plaque un suc que peut 
c fournir le lîmon épais et huileux du^ fond de la mer. 
% Hais ce qui est encore pins singulier , c'est que dans la 
« plupart des espèces on ne voit point de semences. » (^Ex'- 
trait de VhUtoire de V académie des sciences , ann, 17003^ 



"^ 
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De ces agens unis les, secours réguliers 

Le fout et v^éter et naître par milliers.* 

Si pour nous leur usage est rarement utile , 

De quel fruit n'est-il pas pour le poisson reptile ! 

Il y puise sans fin des sucs aliraenteux. 

Sur les couches de mousse il dépose ses œufs. 

Dans leur masse touffue il trouve des retraites , 

Et fuit, en s'y cachant, mille embûches secrètes. 

Qu'on cesse de te voir d'un œil si dédaigneux; 
Mes vei-s vont t' ennoblir , corps souple et spongieux, 
Croissant au pied des rocs qui borden^ le rivage ^ 
Toi j dont le sein poreux donne un libre passage 
Au liquide élément qu'il absorbe soudain , 
Et , dans le même instant , comprimé par la main y 
Le rejette , Tépanche et le fait reparaître. 
Jusqu'à la fin des temps l'onde te fera naître 
Pour servir sur la terre aux usages nombreux y 
Où t'emploie avec art un bras laborieux '. 

Décore aussi mes chants , ô merveilleux arbuste , 

» N 

1. Personne n'ignore Futilité des éponges, soit fines, 
soit grossières , et les divers usages auxquels on les emploie 
dans plusieurs arts mécaniques. 
...... 6 merveilleux arbuste. Le corail. Il est parlé 

amplement de cette plante marine dans VHistoire phy» 
sique de la mer y publiée par M. le comte MarsigU , cet 
illustre naturaliste qui immortalisa son amour pour les 
•ciences par la fondation de l'institut de Bologne, sa 
patrie. Il expose dans cet ouvrage les curieuses obser- 
vations qu'il a faites sur le corail , et en particulier sur 
les fleurs de cette plante , lesquelles il, a reconnues le 
premier. Je n'en donne point un précis , pour ne pas fixer 
trop long-temps le lecteur sur l'article des plantes mari- 
nés qui font la matière des deux notes précédentes*. 
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Qui souffres en Europe un rebut trop injuste , 

Mais , vengé de l'affront aux bords oncntaux , 

Vois rinde t' égaler aux plus riches métaux. 

Du rouge le plus vif tes branches sont empreintes j 

Tu végètes , tu croîs dans les vtfstes enceintes , 

Sur le plafond pierreux des antres de la mer. 

Tu t'offres à mes yeux sous Taspect le plus cher; 



M. Peyssonnel, médecin da roi 1 la Guadeloupe, et 
membre de l'académie de Marseille , a fait aussi d'heu- 
remises découvertes sur le corail, mais dans un autre 
genre* Il les communiqua à l'académie des sciences de 
Paris , qui leur accorda son suffrage avec éloge. 

Qui souffres en Europe» Le corail , cette première des 
plantes marines , et certainement la plus belle , n'est plus 
d'usage en Europe , où tout est assujetti hi l'empire de la 
mode , et où il était anciennement si en Togue et si estim^ 
Il se yoit aujourd'hui relégué dans les cabinets de curio* 
sitcs naturelles , et il y figure avec honneur, lorsqu'il est 
remarquable par la hauteur de son tronc , par la grosseur 
de ses branches , et par la vivacité de sa couleur , tel 
qu^était l'arbrisseau de corail qu'on admirait dans le 
riche cabinet de feu M. le président de Maisons. 

Mais si le corail est dédaigné en Europe , on le prise 
beaucoup en Asie, ^t principalement en Afî'iqne, où la 
pécha en est et plus cultivée et plus abondante que par- 
tout ailleurs. Les peuples de Guinée l'emploient à ane 
infinité de petits ouvrages d'agrément , à des poignées de 
sabre, des poignées de canne, des bracelets, des col- 
liers, etc. Le cas que les Orientaux font du corail est 
très-ancien , puisque Pline, qui vivait il y a 1700 ans , en 
parle dans le second chapitre du trente-deuxième livre de 
son Histoire naturelle. 

des antres de la mer. Il est ceruin que dans 

le centre des montagnes qui s'élèvent sur la mer il y 
a des cavernes plus ou moins vastes , formées des mains 
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Tantôt , réduit en poudre , en alkali fertile ; 
A l'art de Gfdîen ta substance est utile. 



de la nature , et pettt>étre aussi anciennes que le monde. 
De ^el amas de beautés^ variées leura Yontes et leurs* 
parois ne dotventreUes pas être âacnutées 1 branches de 
corail et autres plantes narines ^ festons en forage de 
fleurs , Canoës pendantes , colonnes 9 coagulations , cris- 
tallisations. L'intérieur des montagnes dans les continena 
offrirait les mêmes beautés (.en exceptant le corail et 
les plantes marines) , si on pouvait j pénétrer. Combien 
ce spectacle y plus superbe aux yeux des naturalistes que 
Celui de tous les chefs-dVeuvre de l'ar( , ne serait-il pas 
multiplié dans la longue cbalne des Alpes 9 des Pyrénées ^ 
des Cordiliières ^ etc. f Parmi les grottes souterraines 
que nous connaiasona, la fameuse grotte d'Antiparos, 
île de l'Arckipel y tient aans contredit le premier rang 
par les hkcrveiUes qu'elle renferme. Voyez la description 
qu'en fait M. de Toumefort dans son F'ayage du Levunt 9 
t. I , ^. 3^3 et suw. C'est un récit qui fait succéder IHid- 
miration à l'effroi. 

Il y a deux de ces grottes dans le territoire de Marseille* 
L'une s'appelle la grotte Lubière. Je n'y ai rien vu de 
fort «emarqttnble. On nomme l'autre la grotte d&RoUmd. 
Celle ci est digne de l'attention d'un curieux. L'entrée 
en est difficile, le sol pierreux et inégal, la voûte tantôt 
exhaussée 9 tantôt basse, il y a beaucoup de congélations 
et de cristallisations 9 qui toutes varient en figures et en 
contours. On voit au centre de la grotte une colonne 
cylindrique de douze à quir.ze pieds de hauteur, e.t d'en- 
viron quatre pieds de circonférence. Elle est raboteuse 
et de couleur cendrée. A quelques pas de là , et presque 
en li^ne parallèle, il y en a une autrr* toute semblable , 
mais un peu haute. Elles ne tiennent point à la voûte, qui , 
dans . cet endroit , a peu d'élévation et paraît humide* 
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Tantôt , dans le téduit d*un amateur des arU, 
Sur toi d'un curieux tu fixes les regardsr 

Les merveilles, grand Dieu, que tu semas dansFondô 
Sont de tableaux sans fin ime source féconde. 
Moins noinbreux mille fois sont ces grains si légers 
Dont ta prodigue main couvrit le bord des mers. 
Une nouvelle lice à mes chants est ouverte. - 
Une scène' plus vaste à mes yeux est offerte. 
De grands corps isolés dominent sur les eaux ; 
De flottantes maisons fendent le sein des flots. 

Tous ces vastes terrains * qui , d'espace en espace ; 
Sont semés au hasard sur l'humide surface ; 
Qui , peuplés d'habitans en espèce divers , 
D'un front si fastueux s'élèvent sur les mers, 
Rassemblent dans leur sein des cités ^ des campagnes ^ 
Des fleuves , des forêts , des vallons , des montagnes : 
Spectacle varié dont les yeux sont fi-appés ; ^ 
Oc^an, les as-tu sur la tene usurpés, 
En minant leurs appuis, «t ci-eusant dans les plaines? 
Ou d'affreux tremblemens les secousses soudaines 



Si ie ne craignais de donner trop d'étendue à cette note j 
j'exposerais la cause physique de la formation de ces deux 
colonnes, et assurément je ne la rapporterais pas à la' 
végétation des pierres , comme M. de Tournefort prétend 
que sont formées les congélations dans les grottes souter- 
raines : système aussi idéal, «et moins ingénieux que 
celui des tourbillons de Descartes. 

.* Les îles ; leur origine. 

Ou cPqffreux tremblemens. Je ne disconviens pas que 
des tremblemens de terre violens ne puissent détacher 
d'un continent bordé par la mer, ou même du fond 
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Lès ont-elles jadis de sa niasse arrachés , 

Et d'un ferme lien à ta base attachés ? 

Non : ces immenses corps ont une autre origine. 

Quand TÉtre créateur eut juré la ruine 
De ce peuple d'ingrats qui 9 fiers de leurs forfaits , 
D'un oubli monstrueux payaient tous ses bienfaits,. 
Et dont l'audace impie ^ à son comble portée ^ 
Bravait du Dieu virant la justice irritée , 
Aux tlots il commanda de servir son courroux ; 
Les flots obéissans soudain s'armèrent tous. 



de U mer qui le baigne, certaine portion de terrain; 
et voilà une ile nouvelle; mais une île peu é^ndue 
et voisine du continent, où le tremblement de terre se sera 
fait sentir. Ainsi fut formée la petite ile de Santorin , qui 
sortit (le 31 mai 1707) du fond de la mer , sur les côtes de 
r Archipel. Telle peut aussi avoir été la formation des 
trois petites * lies qui sont à deux milles de la chaîne de 
montagnes qui boide la côte de Marseille vers le nord, 
lilais je nie que les îles d'une très-vaste étendue et fort 
éloignées de la terre ferme , que Pile de Saint-Domingue ^ 
par exemple , et Tile de Cuba, puissent avoir été ou déta- 
chées du continent de l'Amérique septentrionale , ou 
élancées du fond de ses mers par un tremblement quel- 
conque. Les bornes que prescrit une note ne me per- 
mettent pas d'exposer les raisons physiques qui prou- 
veraient, si je ne me trompe, cette impossibilité. Le 
lecteur un peu physicien les suppléera aisément. 

* On les appelle le chdteau d'Ify Pomègue et llat(y 
neau. Elles existaient déjà dt temps de César, c'est* 
à-dire, il y a près de 1800 ans, puisqu'il en parle (^de 
Bollo cw. , liù, i) dans la description du fameux siéga 
de Marseille. 
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Les eaux du [j^^ad abime à torrens s'édiappèrent. 
Les eaux des vaste» mers de leur Ht s^élaocèrent. 
S'éleyant par degrés, tous ces Bots £tt*ieux, 
Des vengeances du cîel ministres rigoureux , 
Eurent bientôt couvert la face des campagnes. 
L'onde enfin surpassa le sommet des montagnes. 
Le terrestre 8é|oar partout fut submergé. 
Le ^enre humain périt : rËtemcl fut vengé. 

Alors tout ne fut plus que terres éboulées , 
Eparses d'un coté , de Tautro amoncelées, 
Tout ne fut que rochers à leur centre arrachés , 
Dont les plaines , les champs au loin étaient jonchés ^ 
Que ierrains entr' ouverts, qu'effroyables abîmes, 
Enfin qu'arides monts h sourcilleuses cimes, 
Pour la première fois dé glaçons hérissés, 
L'es uns prêts à couler , les autres renvei^és. 
Ce désordre naquit de la secousse horrible 
Qu'au globe de la tçrre unç main invisible 



\ 
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Ce désordre naquit dé la secousse. On conjecture , 
avec beaucoup de fondement , que, pour opérer le déluge , 
miracle du premier ordre et au-desnos de tout raison- 
nement physique, Dieu inclina quelque peu l'axe de 
la terre Ters le nord. Ce déplacement de l'axe dérangea 
l'atmosphère , et dilata le ressort de Pair, dont le déban- 
dément "violent cajusa an globe terrestre une secousse 
universelle. De là tous les ravages que je viens de crayon- 
ner, et qui forent sans doute-beaucoup augmentés par le 
débordement général. 

3'ai déjà dit que la cause du déluge fut un miracle 
du premier ordre; mais l'esprit philosophique a osé 
U ranger dans la classe des causes purement naturelles. 
On a imaginé différentes hypothèses pour expliquer phy^- 
siquement la plus mémonble des réyolutions de notre 
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Donna ^ns sa foreur , et dans le même temps 
Que Tonde engWuiissait ses pervers habîtans. 

Au tremblement afireu» de la terre éperdue , 
De solides terrains d^une immense étendue 
Roulèrent , de sa masse à grand bruit séparés. 
Des eaux , de toutes parts , ils furent entourés : 
Par leur énorme poids soudain ils s^afTaissèrent , 
Et lorsque dans leur lit les flots vengeurs rentrèrent y 
Fièrement élevés sur la face des mers , 
Ces terrains isolés restèrent découverts. 

Telle est vptre origine , ô rives si fécondes, 
Vous que la mer Egée embrasse de ses ondes , 



^^ 



globe ; et ro^iat un Afff^M { H. WUlhoi» ) a gnii«m«nft 
mis en jeu la quaue d'4i#e coxnète (««11» de »j68o). "Eh 
quoi I ces fabricatenrs de s j< ternes voudraienwU toujours 
soumettre au^ lois de Panalyae ce qui passe l'intelligence 
humaine? Ils dégradent la philosophie en hasardant des 
conjectures ou bizarres ou fausses sur ces faits éclatans 
qui ne sont point dans Tordre de la nature; tel, par 
exemple , que le patsage de la mer Rouge , -auti*e grand 
événement tout iniraculeux* L'universalité du délpge 
n'ayant pu être opérée par des moyens physiques , comme 
Ta prouvé un savant académicien , n'était-il pas plus sage 
et plus simple d'en rapporter la cause à l'action immédiate 
de la toute-puissance de Dieu? La voie du mirada est 
plus digne de sa grandeur, et la raison y souscrit autant 
qu'elle répugne aux paradoxes d^ quelques physiciens qui 
penserit dans le goût de Telliamel. 

Telle est votre origine. L'Arfchipel, qui fait partie de 
la mer Méditerranée , entre l'isie , la Macédoine et la 
jGrèce , est semée d'iles plus >u moins grandes , mais 
toutes fort abondantes en blé^^n huile et en laines. Les 
anciens les divisaient en Cycl^es et en Sporades* 
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Le premier décotirrît ces fntmcoses contrées 

Du reste des humains jusqu'alors îgaprées; 

Le premier Tit ces bords dont Faspect F étonna ; 

Des plaines que le soc jamais ne siiiomia; 

Un ciel bnUant , fécond en orages terribles ; 

Une terre essuyant des secousses horribles; 

Des essaims d*ammaux ' monstrueux et cruels > 

D^ hommes sans pudeur , sans lois et sans autels , 

Livrés au brigandage , à des excès atroces , 

Plus grossiers que la brute , et même plus féroces. 

On TÎt le Lusitain * pénétrer aux climats 
Où le vainqueur d^Arbelle avait porté ses pas. 
Vasco , tu découvris ces rives fortunées 
A nourrir notre luxe aujourd'hui destinéos , 
Prodiguant ces trésors, vils aux stoiqUes yeux. 
Qui , passant sur nos bords moins caressés defrcienx, 
Y font quelques heureux et beaucoup de coupéhl«s , 
Et n'assouvissent pas nos cœurs insadabtes , 
Par le triste besoin moins malheureux encor 
Que par les vains àéaits et par la soif de l'or. 

L^ exemple aiguillonna : les succès enhardirent. 
A la cupidité nnlfc routes s'ôuVrirent. 
L'Ibère , souis Cbrlès , ?izare et d'Alraagro , 
S'établit par le fer dais ce monde nouveau , 
Soumit ces régions ** an vrais soldats stériles. 
Et , pour leur infoïtuie , en richesses fertiles. 
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I . Tel eft 5 entre pltiMn autre» ^ le cunCar on ^othà^ , 
oiseau qv'^n trouve da«, le Pércra. J^en £ùs>la dttioription 
dans le oiaqttième chanc 

* Dôcottt)|rto des ilo^elks itucke' orieneales par les 
Portugais , sous la eondùte de Vaioo de Gamai en i497* 

^ Conquête duMexiqepar Fernand Coniès^Mi^43o j 
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Tout y chaQgea de face. On fit dé svges loii. 
Le commerce et les art» Baqaii-eiït à Ja fois. 
Sous le joHg espagnol, le Pérou , le Mexique , 
Furent plus florissans que sous le fier cacique. 
On cultiva la terre. On connut les vertus* 
La ^^ictoire enfanta le bonheur des vaintsus. 
Aujourd'hui Phabitaat de ces rives lointaines , 
Fidèle d'âge en âge aux mœurs américaines , 
Persiste k voir d'un œil noblement dédaigneux 
Tous ces briUans méUux , nos tyrans et nos dieux. 



da Pénw par PrançMs Piînre ete iS^n. dil GMli «tft- 
Diège d'Almagro en i534. ^ 

. Tous ces brillans métaux. Il a plu à la natare <^e 
ptôdaire iùfinement pl«« d'or et d'argent aa Pérou 
au M«tique et au ChiK , que dans aucune autre cantré!^ 
dn Noaveau-Monde ; et , par urte distinetfon ftùti moins 
singulière, elle a demé dans le Pérou <*a riche» «létaux 
d'une «oMn eneore pltta prodigue que dans le MeMqrie et 
dans le Chili. Les mines d'or et ce»l4« d»argènt y sont plus 
«nnbreitses et pins abondantes. Dfe là le» tichessés prodi- 
gteases et pi«sqae incroyables que les Espagtibl» trou- 
vèrent dans ce vàste eni|^ire, Icrsqu'ils en firent 1* con- 
que». Tout étak d»or dans le ^Uis da roi Atobalipa 
jusqu'aux moindres ustensiles de cuisine. U y tt^àit^m 
les chambres des statues eolossaW^ lés unes.d^or. les 
autres d'argent ma»sif , «t dans l^s vetftibnles dee pyra- 
mides de lingots épais de U ba^ur de quatre toises 
Le bassin de la fonuine publique était d'w, «t pesait 
environ vingt-cinq mille marot« Le toit, les portes les 
murailles des temples des idoles é des palais des inees 
étaient couverts de grosses lamé d'or et dar^nt« JUs 
ne parle point de la faitieuse chJie d'or longue dè^.t«ns 
cents cinquante pieds ^ dont chque chaînon «tait de 
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n préf<àre , en vrai sage , à lear éclat futile 
Des trésors plus réels , l'agréable et Futile* 
Guidés par l'intérêt , pour les lui procurer , 
A la fureur des flots nous osons nous livrer. 
Au Mexique , au Pérou nous portons l'abondance^ 
Et Tor , sur leur rivage inutile opulence , 
Par nos agiles nefs conduit dans nos climats i 
Est Fâme, le mobile et le nerf des états. 



la grosseur du poing , et que deux cents hommes des plus 
robustes pouvaient à peine soulever. Voilà une immensité 
de richesses qui étonne ; mais elle est attestée par Zarate, 
dans son Histoire de la conquête du Pérou , et par Garcir 
lasso de la Vega , dans son Histoire des incas; et l'exac- 
titude de ces deux écrivains espagnols n*est pas équivoque. 

• Vagréable et Vutile. Je vais citer un trait qui 

peint fortement et avec une naïveté piquante la juste 
préférence que les anciens Américains donnaient à des 
bagatelles utiles sur un or et un argent qui ne leur 
servait à rien. Zarate rapporte qu'un Péruvien dit à 
nn Espagnol : « Quand ta nation ne nous aurait apporté 
«que ces ciseau*» ce» peignes, ces miroirs dont nos 
« fimmes font usage , tout notre or et notre argent ne les 
c paieraient pas assez. » Ce Péruvien pensait en sage dn 
ffouveau-Honde, et il donnait une grande leçon à ceux de 
l'ancien. 

Et Vovy sur leur rivage. Outre l'or et l'argent, l'Eu- 
rope retire dn Nouvtau-Monde la cannelle , le gérofle , 
le poivre, la noix miscâde et autres épiceries , le sucre 
et le cacao, le thé «t le tabac, etc. Nous lui devons 
aussi la cochenille et !^indigo, d'un si grand usage dans la 
teinture \ et ce qui tous est personnel et d'un secours 
plus importai^t, la ftiuharbe, le quinquina, l'ipéca> 
cuanfaa , remèdes si efficaces dans plusieurs sortes do 
maladies. 
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Aîosi doi^c, Fun de l'autre en secret tributaire, 
Ghaqué^plays , au, gré d'un échange arbitraire , 
Trafique en paix d'un bien sous d^autres cieux produit y 
Et le bonheur ^a monde en est Futile fruit. 
A Taide du besoin , père de L'industrie , 
Tout l'univers devient une même patrie , 
£t les humains , unis par ces heureux liens , 
Malgré l'éloignement , sont tous concitoyens. 

Ta sagesse , grand Dieu , rapprochant les contrées 
Par rimmense Océan entre elles séparées , 
Ne veut pas seulement' pourvoir à nos besoins. 
Il lest \m autre objet plus digne de tes soins. 
Il faut que tout mortel te connaisse et t'adore ' : 
Que sur ces bords lointains , dont Phabitant t'ignore y* 
Le flambeau de la foi briJIe aux yeux dessillés, 
A CCS yeux par Terreur d'âge en âge aveuglés. 
Au temps qu'avait marqué ta sagesse profonde , 
Colomb, que tu guidais, découvre un nouveau monde.' 
Des décret^ du Très-haut glorieux instrument , 
La boussole enfanta ce^grand événement. • », 

L'ardente soif de l'or en fut le vil mobile. 
Dieu, cachant ses desseins, permit que TEvangile^ 
Prêt à détruire un culte établi par l'erreur. 
Dans Fintérét sordide eût son avant-coui'eur. 
Des bords américains les barrières ouvertes 
Au tyran des enfers annoncèrent>ses pertes. 



X. Et prœdicabitur hoc evangelium, r^gni in umverso 
orbe^ in testimonium omnibu$ g^entibus» Matth. cap* 
zxiv, j^. 14. 

GRAIfD* D£ DIGU* S 
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Ce .fut r heureux écueîl de son règne fatal « 
Des triomphes du Christ le. glorieux signal, 
£t la foi , descendant des demeures divines , 
Doit pousser dans ce champ de profondes racines* 

Mais le nom du Très-haut , et son culte sacré , 
Dans cet autre univers ont déjà pénétré. 
Dans l'ombre de la mort les nations assises 
Au pouvoir de Satan cessent d'être soumises. 
L'idolâtre à grands flots quitte ses étendards, 
£t son trône sapé croule de toutes parts. ] 
Au signe du chrétien Xavier fait rendre hommage. 
La loi du Christ s^étend de rivage en rivage. 
Simulacres, tombez; tombez, dieux impuissans. 
Il n*est qu'un Dieu. Sou régne a précédé les temps. 
A son aspect % la mer s'enfuit dans ses abîmes ; 
Les cèdres * du Liban coiu-bent leurs fières cimes. 

Xavier fait rendre hotàmage* Environ cinquante 

ans après que Vasco de Gama eut découvert les nouvelles 
iodes orientales, Paul III enyoya [en i54i] Françoia 
Aavier dans cet immense continent pour y prêcher l'évan^ 
gile. Le saint et infatigable, missionnaire établit avoc 
beaucoup de succès le christianisme dans le Malabar et 
dans le Japon. Le désir de soutenir ce grand ouvrage 
de salut a dfepuis fait passer successivement dans le 
Canada , as Paraguay , dans le Brésil , etc. , de' pieuses 
colonies d*h6tnfnes apostoliques qui ont éclairé des 
lumières de l'évangile des nations entières : l'exemple de 
aaint Firançois Xavier a surtout été renouvelé bien des 
fois dans la respectable compagnie qui s'honore de l'avoir 
eu piHÏr xkieioiibre. 
• l. Psâl. ciiiï.' 
î.. Isaï. cap. II. 
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Les inoQts ', fondus soudain au feu de ses regards , 
A torrens enflanamés coulent de toutes parts. 
Son trdne , c'est le ciel *, son autel , c'est la terre* 
Eh ! qui peut , à Taspect de tout ce qu'elle enserre , 
l)outer d'un premier Etre 9 et ne pas l'adorer ? 
Qui peut, en le voyant, s'empêcher d'admirer 
Le surprenant amas des merveilles sublimes 
<|^'étale sa surface , ou cachent ses abiines ? 



w^m^^^'^ti^'m^mmmmmm^^mfmmmtmmm'^^^^^^^m^mtm'mf* 
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restre* Sa nature^ énigme inexplicable. Quulffeu^ 
est unfluide prodigieusement (élastique. Il résîàé dans 
tous les êtres corporels. Dans les uns il est en plus 
grande abondance , dans les autres en plus petite 
quantité. Théorie du feu, Qm'i7 reçoit de l'air son 
action. Que , par son élasticité , il s^ oppose conti- 
nuellement à Tadunation des corps. QiCil les divise 
et les sépare même jusque dans leurs parties élémen- 
taires. Qu'il y a tour à tour une action du feu sur 
les corps-^~^t une réaction des- corps sur le feu. Le 
feu terrestre infiniment inférieur en élasticité y en 
force , en actùfité , au feu du soleil réuni' dans le 
foyer d^ un verre ardent* Le feu central. Sa résidence^ 
dans les entrailles de la terre démontrée parles vol- 
cans et par les sources d'eau chaude. Il est une des 
causes physiques cg^ l'action des végétaux. Que 
le feu embrasse^ remplit et anime tçute la nature» 
Qu^ il fait sans cesse des efforts pour se répandre ^ 
mais que Dieu lui donne un frvin jusqu'au jour qu'il 
se servira de son ministère pour dissoudre les élé" 
menSf Détail des services du feu. Vhomme en abuse 
en V employant dans les combats. Les horreurs que 
le feu ^ par le moyen de la poudre .^ erfante à là 
guerre , nous punissent éûun abus si coupable. Ta'* 
bleau des terribles effets de la poudre. Digression 
Sur les conquêtes du roi dans la Flandre, en 1744 1 
et sur le rrétablissement de la santé de ce prince ^ 
consente pour faire le bonheur de ses peuples. 
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Ci I globe , des humains domaine rîche et vaste ^ 
La terre 9 en biens féconde ^ et prodigue sans faste > 
Ofire de toutes parts le plus frappant tableau 
Pour des yeux attentifs objet toujours nouveau. 
D'êtres matériels quelle foule innombrable ! 
De causes et d'effets cfuel concours admirable! 
Dt divers élémens , sî contraires entre eux , 
Quel intime lien et quel m^ange heureux ! 
Ouvre les yeux , impie , et, dans cet assemblage ^ 
D'un Être intelligent vois , reconnais Pouvrage f , 
Et non d^une matière oisive et sans pouvoir , 
Qui de son propre fond ne saurait se mouvoir. 

« 

Quel est ce long tissu de mais^à monstrueuses 
Qnî cachent dans les cieux leurs cimes sourcilleuses , 
£t dont le front sous lui vois former ces vapeurs 
Qui du bruyant tonnerre enfante les horreurs ? 



Quel est ce long tissu. Je décris ici , d'aptes 2arate et 
Garcilawo de U Véga , les montagnes da Pérou q«'on 
nomme les Cordillières ou les Andes y et qui 9 suivant 
tous les géographes modernes , sont les plus hautes qu'il 
y ait dans le monde. Les sommets de quelques-unes ont 
jusqu'à trois raille toises d'élévation au-dessus du niveau 
de la mer. Elles forment une chaîne de prè» de quina» 
cents lieues, depuis l'isthme de Panama jusqu'au détroit 
de Magellan , et séparent le Pérou» du Chili y en tirant du 
nord au sud. 
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A tes yeux 9 Almagro^ ces monts inaccessibles 
OfFrirent autrefois des corps incorruplihics. 
Qui , ŒuniKid homicide exemples efFrayans, 
Conservaient tous leurs traits , et paraissaient vivans. 
De glaçons éternels , de neiges entassées 
Les cimes de ces rocs sont toujours hérissées. 
Quelles horreurs ! Au pied de ces superbes monts 
On voit en frémissant des abîmes sans fonds : 
On voit de leurs sommets dans les airs se répandre 
Des tourbillons de feu , de fumée et de cendre. 



Quij iPun/roid homicide. Les lommeti des CordlU 
libres sont la plupart au-<lessns de la moyenne région de 
l'air, et le froid est si excessif à une certaine hauteur, 
iqu^il toe les hommes et les animaux. Il gèle les corps et 
lies dmrcit tellemeiit qu'ils ne se corrompent point , au 
rapport de Zarate. ( Hist, de la ctm^uéie du Pérou , Ih, 3» 
ch» !!• ) Don Diègne d'Almagro allant découvrir lie GhiAî 
•( en i534 ) vit périr de froid dans ces montagnes pki«i«nrs 
de ses soldbts. Lorsqu'il y repassa cinq mois après an fort 
de l'été , il trouva leurs corps encore dc^ut , et appuyés 
contre des rochers , et aussi frais que s'il n'y avait eu que 
- quelques momens qu'ils eussent expiré. Il y en avait même 
qui tenaient encore la bride de leurs chevaux sur pied , 
dont la chair , ajoute l'historien espagnol , servit de nour- 
riture à Almagro et à ceux qui l'accompagnaient. La cause 
de cette incorruptibilité est toute physique. Ces monta- 
gnes , par leur extrême élévation , sont inaccessibles à la 
pluie et à la chaleur, principes de la putréfaction des 
corps organisés. 

Des tourbillons de feu. On compte dand la longue 
chaîne des Cordillières plus de trente -volcans, dont 
quelques-'uns vomissent presque continuellement des 
flammes. Il s'en forme de nouveaux de temps en temps , 
et, par une espèce de compensation, il s'en éteint aussi. 
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Mais leur penchant couvert de valions verdoyans 
!N'ofire que champs féconds et bocages rians ; 
Us surpassent ces monts qu'un héros invincible 
A fait choir sous les coups de sa foudre terrible , 
Les Alpes % dont l'orgueil vient d'être anéanti , 
Qu'ont forcé seulement Annibàl et Conti; 
Les Alpes, murs d'airain , redoutable barrière 
Que Charles ^ opposait à notre ardeur guerrière. 
Mais qui peut arrêter le cours de nos exploits , 
Lorsque Louis nous guide, ou le sang de nos rois ? 

Les montagnes, dit-on , parleur informe masse, 
Du terresti'e séjour défigurent la face. 



•La fréquence des tremblement de terre qu^on essaie au 
Pérou provient sans. doute de leur multiplicité. On ré- 
sina rque qu'il y a plus de ces horribles soupiraux dans VA* 
jnérique seule que dans les trois autres parties du monde 
ensemble* La raison la plus probable qu'on en puisse don<- 
tOer, c'est que dans les vastes régions de l'Amérique la 
teiTe doit rtenfermer dans se» entrailles une plus grande ' 
quantité de couches de soufre, de bitume , de matièi*es 
. nitreuses ex métalliques. J'expliquerai ei-après , dans une 
note sur les tremblemens de teri*e , la cause physique deSy 
éruptions des volcans , et de tout ce qui constitue ce're- 
. doutable phénomène ; l'explosion des flammes , l'élance> 
.ment des pierres calcinées , la pluie de cendres, enfin le 
débordement delà lave qui met le comble à ces horreurs. 
Un tremblement de teiTe précède ordinairement l'évup- 
tion , et elle s'annonce par cet effrayant prélude. 
. X. Ce morceau fut écrit lors du passage des Alpes 

en , 1744- 

2. Le roi deSardaigne. < 

Les montagnes. « Ces masses superbes, dit un des 
c grands physiciens d'Angleterre , ne doivent point êAe 
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Aucun bien n'en résulte, et TÊtre créateur 

]V*a pas marqué cette œuvre au sceau de sa grandeur. 

Je déplore , ô mortel , ton erreur in^nsée ! 

Ces colosses altiers , dont ta vue est blessée , 

Te dispensent, ingrat , les plus rares bienfaits. 

Apprends leur noble usage , et Tadmire , et te tais. 

Attiré dans les airs par la chaleur solaire , 
Le flot amer s'élève au haut de l'atmosphère* 
Amas des. bulles d'eau , la vapeur s'épaissit : 
L*astre brillant du jour à nos yeux s'obscurcit . 

Des arrosoirs du ciel, par l'air raréfiée , 
L'eau s'échappe, et la terre en est presque noyée. 



« regardées comme des ezcrescences inutiles et difformes 
K d'an globe mal arrangé , ainsi qu*on l'a faussement sou- 
« tenu. Elles sont, au contraire, des instrumens admi- 
« râbles , construits et ordonnes par le Créateur pour 
c servir aux fonctions les plus utiles et les plus nobles de 
«la nature, et pour distri^buer les bienfaits de Dieu à 
c*toutela terre.» Derham^ Théol, phjrs. liv, 3, ch. 4> 

L'eau s'échappe. Les pluies qui tombent à flots dans 
la . zone torride , depuis le mois de novembre jusqu'au 
mois de mai , s'insinuent dans les entrailles des Cordil* 
lières , et emplissent les vastes et innombrables reseivoirs 
que la nature y a creusés. C'est de cette cause que pro- 
viennent les immenses rivières d'Orénoque, des.An^azo- 
n«s et de la Plata , qui ont leur source dans le cceur de 
ces montagnes. Telle est aussi l'origine du Danube et du 
Kbin, qui sortent des Alpes rbétiques^ du BLône, du Pô , 
du Tésin, qui naissent au pied du vaste mont Saint-Go<- 
thard, et de tous les grands fleuves de l'Europe. Ce sys- 
tème assez récent approche fort de la démonstration. U 
est du moins infiniment plus probable que le système qui 

* 5 
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Jusqiies au cœur des monts dont le front fend les cieux \ 
£&e passe , se filtre en son cours sinueux. 
Et dans des cavités , iimnenses réceptacles , 
Admise sans efforts, séjourne sans obstacles. 

Mais bientôt , s'édbtappant par de secrets canaux > 
Lasses de leur prison ^ les fugitives eaux , 
Au pied même du mont qui se perd dans la nue , 
Par les fentes du roc se forment une issue ; 
Sur un tit de gravier y et parmi des gîaïeux , 
D'abord la source coule à replis tortueux. 
Elle murmure à peine , et , faible en sa naissance , 
Retai:dée en son cours, lentement elle avance. 
Mais sa lenteur s^anime , et, plus prompte à couler. 
Mon œil la voit déj^ dans la plaine rouler. 
Sources ,. ruisseaux , torr^is s'offrent sur son passage , 
De leurs ondes en reine eHcP reçoit l'iiommage. 
Ses âots en sont accrus , ainsi que sa fierté. 
Son nom qu'on ignorait est déjà respecté. 
Cest un fleuve. En tous lieux il répand l'abondance-. 
Des boulevards qu'il baigne il forme la défense. 
Son lit large et profond sur ses rapides eaux 
Porte, orgueilleux du poids ^ les plus riches fardeaux :. 



attribuait Torigine des rivières et âës fontaines , ou à la 
distillation des eaux de la mer éîevées en vapeurs jus- 
qu'à la voûté des cavernes des montagnes , comme l'a: 
cru Descartes, ou à l«nr filtration au travei*s des terres, 
comiùe quelques physiciens l'ont avancé. Ces de«x senti- 
mens sont réfutés dans le Spectaete de la natare , t. 3, 
vingtième entretien, et le nouveau système y «rt éta- 
bli par des raisoiinemens tout neufs- €t extrêmement 
forts. 



DE XA NATtTRE. CHANT III. 1-07 

Par des bords * exhaussés ses ondes retenues 
Traversent fièrement des Toutes soutenues. 
Las enfin de rouler chez cent peuples divers , 
A flots majestueux il fond au sékk des mers. 

Telle est votre origine , ô fleuves! 6 rtvièi*es ! 
Souvent d'un viftte empire et bornes et bamèt^es , 
Bienfaiteurs du commerce ^ li qui votre heureux oours 
Dispense constatnmeot tant d'utiles secoure, 



* Les chaussées. 
^ Bienfaiteurs du commerce» L'art a su plier à l'utilité 
du commerce les fleuves et les rivières en les faisant 
communiquer les uns aux antres pour faciliter le trans- 
port des marchandises , et pour les rendre plus propres à 
soutenir des fardeaux pesans par cette jonction qui gros- 
sit le volume de leurs eaux. C'est dans ces vues , relatives 
au bien public .9 qu'on a pratiqué en {'fanée trois grands 
canaux de communication: le canal de Briare^ dans le 
Gâtinais, celui d'Orléans et celui de Languedoc. Le 
preïnier fut construit sous le ministère du cardinal de Ri- 
chelieu. U joint la Loire à la Seine , 'et il aert a tranapca:- 
ter par bateaux , à Paris , du foin , duluoiadie. chauffiigc et 
toutes sortes de denrées que fournissent les petites villes 
qu'il traverse. Le canal de Languedoc 9 nonné le Cunal 
TC^al^ reçoit près de Toulouse une partie des eaux ^ la 
Garonne, et, aboutissant au port de Cette'^ après'un.tra* 
. jet de soixante-quatre lieues, fait la jonction da^l'Océan 
et de la Méditerranée. Ce fameux canal , dont Paul Biquet 
«ut la direotion irès-tncrative , et le grand' Colbert toute 
la gloire , fut commencé en 1664 $ et continué sans inlter- 
xuption jusqtf'en 1681. C'eet un ouvrage qui aurait fanlt 
honneur aux Romains. La grandeuîrde Pentreprise, les. 
dificttltés de Pexécution surmontées , l' universalité des 
avantages dont il eit la source,, le font regarder par tont 



lo8 I.ES HERTBILLES 

Des plus puîssao» efforts triomphateurs rapides^ 
Qui repoi't«z sans fin dans les plaines humides 
L'amas immense d'eau que d'elle vous tenez , 
Trésors .toujours rendus et toujours redoimés. 

Du terrestre séjour les entrailles profondes 
. Sont , cooune sa surface , eu richesses fécondes. 
L'homme en est possesseur ; mais il faut que sa ma 
Les arrache de force à son avare sein. 
Pour ravir ces trésors, germe de tant de crimes V 
U devient rhabilanl des plus profonds abîmes. 
Son oeil, privé du jour dans cet affreux tombeau. 
Ne voit qu'à la lueur d'un lugubre flambeau. 
Tout augmente l'horreur de ces ootres funèbres, , 
Silence , profondeur ', solitude , ténèbres. 
H y respire un air trop souvent meurtrier. 
Des voûtes que son bras s'efiorca d'étayer. 
Ecrasant leurs appuis , tout à coup éboulées , . 
Ces hCrreUFS à ses yeux sont en vain étalées t 



I. EJfodiunlur opes, irritamenta malorum. 
Jam^ue nocir" Jcrrum , ferrot/ue nocenlius aurumj 
ProditraM.— 

Oyid. Metam. lib. i. 

3, La famenie mine d'argent iln Potwi dini le Féraa 
a plut de deux cent cinquante toiies de profondeon. De 
toutes lu mines qu'on cannait , c'eit la ping prvfondo, 
comme elle est la plus riche par l'abandance de» veine, 
qui i:oii>mence pourtant, dû-on, à se reiientir d'une ex- 
ploiuiuu de plus de deux .cenU annuel. 



DE LA NATURE. CHANT III. lOg 

L'or est tout ce qu'il voit. Cet objet plein d^appas 
Ferme son cœur avide à la peur du trépas. 
Des veines du rocher il Tarrache avec ^eine; 
Au bord du soupirail en monceaux il le traîne ; 
Et par de longs tissus le fardeau soulevé 
Monte, à nuire , à servir tour à tour réservé. 
De nos biens , de nos maux source la plus féconde , 
Le bonheur à la fois et le malheur du du monde. 

terre 9 dans ton sein combien d'autres métaux 
Qu'à la*nature avare arrachent nos travaux! 
Et l'argent , et le fer, et le plomb , et le cuivre. 
Mais quels nouveaux trésors ce souterrain nous livre t 

Et par de longs tissus. Dans les mines qui sont auprès 

de Baldivia , la plus considérable des villes du Chili , les 

trayailleurs font monter Por dans des sacs par le moyen 

d'une grosse poulie qui est k l'on\erture de la mine , et à 

laquelle deux câbles sont attaches. Ce moyéki est simple 

et d'une opération facile : celui dont on se sert dans la' 

mine duPotosi est plus compliqué > et il est d'une esécu> 

tion pénible , et même dangereuse, c On monte l'argent , 

c ditDurret, par le moyen de certaines échelles faites de 

« courroies de cuir cru , et qui ont plus de huit cents 

4 échelons. Le travailleur a un fanal à la main , et sa 

« charge sur les épaules dans un sac de peau. Il arrive 

K souvent qu'il tombe et qu'il entraîne dans sa chute 

c beaucoup d'autres ouvriers qui montent après lui. Cette 

« chute est quelquefois occasionnée par un tournoiement 

c de tête, quelquefois aussi par un mouvement de.déses- 

« poir qui porte ces malheureux à se précipiter pour se 

c délivrer àea mauvais traitemens et des fatigues qu'ils 

«essuient dans cette prison affireuse et perpétuelle.» 

Vojrages des Jndes occidentales y part» x ^chap, 58. 



IIO l'Es MERVEILLES 

Que de corps transparens s'offrent de toutes parts ! 
Leur éclat éblouit et charme les regards : 
La nature avec pompe à mes yeux les étale! 
L'agate, le lapis, et Fonyx, et l'opale, 
Le saphir azuré , la topaze aux traits d'or , 
Le rubis , l'émeraude , et mille autres encor. 
Tous ces riches cailloux te cèdent la victoire , 
Superbe diamant l ils rehaussent ta gloire. 



Que dé corps transparens* La formation des pierres 
précieuses, soit transparentes, soit opaques ,' est l'oa- 
Yrage des sucs huileux , des sels et du sable. L'eau ne 
contribue que fort peu à leur structure naturelle; mais 
elle est le véhicule detf principes élémeiHaires qui les 
composent. Elle charrie et mélange ces principes, les 
assembleen petits pelotons ou globules, et les emboite les 
uns dans les autres sans laisser aucun interstice. L'eAa 
s'écoulant ensuite , ces petites masses se sèchent , se dur» 
cissent ^ et voilà un diamant , une améthiste , une éme- 
raude, etc. Les niasses assemblées et engrainées, c'est 
le sable. Ce qui leur sert de ciment, ce sont les sels et les 
sucs huileux, à quoi se joignent aussi quelquefois des 
parcelles de soufre et des molécules métalliques. Le diffé- 
rent arrangement des particules salines et huileuses, la 
différente qualité des sables , le plus ou moins de porositié 
dans les globales durcis, toutes ces causes prcKiuiseiit 
la diversité des pierres précieuses, quant à la forme ^ ^ 
l'éclat, i^ la couleur et au poids. 

Superbe diamanuVoyei dans les Voyages de Tavemitr 
{ iiV. a , chap. 16 ) les différentes manières dont on tise 
{es diamans des mines de Golcondeet de Visapour, les plus 
renommées qui soient dans les Indes orientales. C'est 
dans une de celles de GoLconde que fut trouvé le plus gras 
et le plus liteau diamant qu'il y ait dans lé monde. TaveK» 
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Orne le front des rois, accrois leur majesté , • 
Entre dans leur trésor , et pare la beauté. 

• 

Le premier des agens qui régirent sur la terre ^ 
Et qui donnent la vie à tout ce qu'elle enserre, 
Cest cet élément pur, principe volatil , 
Fluide indivisible , élastique et subtil , 
Embrassant Vuni vers, présent, mais invisible, 
A nos sens toutefois matière aussi sensible,- 
Par le jeu naturel de ses divers ressorts. 
Que le sont k nos mains les plus solides corps. 
Atomes déliés , ses subtiles parties 
Sont par des froissemens entre elles désunies. 
Il les brise sahs cesse , et sa fluidité 
En acquiert plus de )eu , plus de vélocité. 
G*est par là que l'oiseau fend d'une aile légère 
Les particules d'air remplissant Fatmosphére» 

nier , qui ravait vu dans le tréaor da Grand^Mogol , dit 
qu'il est de la forme d'un gros œuf de poale coupé par le 
milieu , et qu'il pèse deux cent soixantenlîx-neuf karats. 
Il l'évalue onze millions sept cent nâlle livres , et on peut 
B*en rapporter à lui , car ii était bon joaillier. 

Le premier des agens, Cicéron expose les diffi^entes 
propriétés de l'air , et il en parle en physicien exact dans 
Celui de ses ouvrages philosophiques qui prouve le plus- 
la vaste étendue des eonnaissances de ce grand génie». 
Aër^ dit-il, tum /usus et extenuatus subHmè Jertur ; 
tum autem concreius in nubes cogitur^ httmoremque 
colligens , terrant auget imbi ibus : tum effluens , hue 
et illuc ventes efficît. idem (fnnuasjh'gorum et calûrunp 
facit varietates» Idemque et volatus alitum sustinet^ 
et spiritu ductus^ alit et sustentât animantes,.,, Nobis- 
eum videt , nohiscUm audV , nobiscum sonat , nobiscum 
mcf^etur. De Kat. deor.^ , lib. i , mon. 33 , Sc^ 



JI2 . LES MEATEILLES 

C'est par là que cet air, dans nos poumons pressë^^ 
Entre et sort , tour à tour introduit et chassé. 

Ce fluide * pourtant est pesant par lui-même. 
La masse en est énorme. Eh ! sous ce poids extrême 
Comment mon faible corps n* est-il pas écrasé ? 
Quelle digue ^ quel frein lui peut être opposé ? 
Providence d'un Dieu qui veille sur ma vie \ 
Mécanique suMime , et frappante harmonie , 
Dont j'admire le jeu, mais sans le concevoir! 
L'air que Aion corps renferme a le secret pouvoir 
De brider , de tenir dans l'exacte balance 
Une colonne d'air dont le poids est immense» 
Elle veut fondre en vain , et contre son efibrt 
J'ai dans ee contre-poids le rempart le plus fort. 

A mes sens étonnés s'offre une autre merveille. 
Un bruit harmonieux vient frapper mon oreille. 



* Equilibre enti-e la pression et le retsort de l'air. 

Vont /admire le jeu. Les mécaniques , qui metteat 
si bien en œuvre les farces mouvantesde l'air , ne peuvent 
rendre raison de l'équilibre qui règne entre la pression 
fet le ressort de Tair agissant sur le corps humain. Le j.eu 
de cette, mécanique étonnante est au-dessus de notre 
portée. Comment, en eflfet, expliquer cette juste pro- 
poition qui se trouve entre l'effort d'une grande masse 
d'air et la résisUnce d'un volume d'air très-petit? Les 
calculs les plus exacts ont démontré qu'un poids de deux 
cèq^ dix quintaux pèse sur nos têtes. Le peu d'air que 
notre cor3||(%|,renferme suffit pour contre-balancer la masse 
énorme d'air extérieur dont la pression, sans ce contres- 
poids , nous écraserait à l'instant : merveille des plus 
admirables j et cependant des moins remarquées. 
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Dans un rameau d^érable artîstement creusé , 

Percé diversement , sur la bouche posé , 

Le fluide se glisse , et Tinstruraent résonne. 

D*où naît ce son si doux qui me charme et n/étonne? 

Doil-il son origine à Fart industrieux? 

Non : son principe vrai se dévoile k mes yeux.' 

L'instrument , corps sonore , est ouvert' au fluide. 

Et Tair , répercuté dans son essor rapide, 

Est transmis jusqu'à moi par ondulations. 

Mon oreille reçoit ces modulations. 

O toi , qui mieux qu'Orphée eus fléchi Proserpine, 

Blavet ', de tes concerts telle est donc Forîgine. 

De la naissent ces sons qui charment tout Paris » 

Toujours redemandés, et toujours applaudis. 

Fan, ce dieu fabuleux, ne fit jamais entendre 

Des accords si touchans , une plainte si tendre. 

Quand son cœur regrettait , encor plus epflanuné y 

L'objet de sen amour en roseau transformé "". 



D^où naît ce son si doux. Le son peut étrt considéré 
par rapport à notre âme , au corps qui résonne , et à l'air 
qui frappe l'organe de l'ouïe. Par raj^rt à notre ame^ 
c'est une sensation agréable ou désagréable, suivant 
la douceur ou la rudesse du son. Par rapport iiu corps qui 
résonne , c'est un tFèmoussement de toutes les parties, de 
ce corps ndses en mouvement de proche en proche par 
l'effort de la percusslbn. Par rapport k l'air qui frapp« 
l'organe de l'ouïe , c'est un certain nombre de vibrations, 
d'ondulations successives du fluide qui est mu , et avec 
uae si grande vitesse, qu'il est démontré que le ^on 
d une grosse cloche parcourt en une seconde cent quatre-, 
vingts toises. 

I. Excellent joueur de flûte; 

a* Syrinx. Oyid» Metam» lU. z. 



\ 



Xl4 LHS MERVEILLES 

Avec quel art *^ grand Diéa , ta sagesse infinie ^ 
Qui prescrivit au monde une heureuse harmonie ^ 
Etablit et cimente un accord merveilleux 
Entre le corps fluide et le corps lumineux 1 
Blanchissant l'horizon , des filets de lumière , 
Précui*seurs du soleil , sillonnent l'atmosphère ; 
Et quand l'astre du jour disparaît à nos yeux y- 
Le pourpre se confond avec l'azur des cieux» 
De toi nait , ô Uuide , un si charmant spectacle. 
La lumière dans l'air s'introduit sans obstacle* 
Ses obliques rayons y par lui modifiés , 
Sont ,' dans leur prompt essor , vers la terre plies. 
Ils tombent sur sa masse en parcelles subtiles ^ 
Et leurs rèfiractions sont doublement utiles.^ 
Le lever du soleil n'offusque point nos yeux. ' 
La nuit étend plus tard ses voiles ténébreux* Ar^' 
L'air ** est Tâme de tout. Son action diverse 
Sur tous les végétaux sans relâche s'exerce» 
S*ils vivent , c'est par lui. Ce fluide agissant 
SHntroduit dans la tige , et son ressort puissant y 
Mis en jeu par l'effort de la chaleur solaire , 
Au soufre , aux seb, à l'eau prête son ministère. 
La sève dans le tronc coule , circule , agit : 
L'arbre végète, croît , et de fruits s^enrichît. 

C'est peu des végétaux : sur tout ce qui respire **♦» 
Par son impression , Tair étend son empire. 



* L'air, principe des réfractions de la lumière et#e^ 
l'utilité des crépuscules. 

** Action dePair jBur les arbres et sur les plantes. 

*** Action de Pair sUr'le corps animal. 



/ 
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Dans un organe actif *^ qui se meut san« eflbrt^ 
Attiré f repoussé , sans cesse il entre et sort« 
Il opère le jeu des ressorts de la vie. 
Le feu £^t clans nos corpS^, et dans chaque partie 
Porte , à Taide du sang , cette douce chaleur 
Des espnts animaux le principe moteur. 
Mais le feu doit à Taii*, à ce subtil fluide, 
Sur le sang qu'il remplit son action rapide* 
Le sang 9 yide de feu, ne peut plus circuler ^ 
Et le feu y vide d*air , ne peut plus travailler. 
Dilaté dans le corps par la chaleur active , 
n fait sentir au sang son impulsion viv« , 
Et par lui de ses chocs la forte impression 
Rend parfaits et le chjle et la nvtiition. 

Ainsi donc un peu d*air que ie feu raréEe 
Pour le corps animal est un germe de vie. 
De ses propriétés le merveilleux concours 
Est rame, Paliment, le soutien de nos jours. 
Mais si quelque vapeur , de venin infectée ^ 
Change son souffle pur en haleine empestée , 
Des maux de tout ub peuple il est Tafreux leTaîna 
Pîotre conservateur devient noire assassin. 

* Lapoitriiifi. 

Des maux dé tout un peuple, H «st constant que bien 
des maladies «pidémiqiies sont prod«itea par l'altémtion 
accidentelle de Pair, quelle qu'en seit la casse physique. 
Les annales de la médecine en font foi. Pour me res* 
treindre aux autorités de Pfaistoire , Bléserai rapporte que 
l'air infecté fut ^origine de la peste mémorable qui, 
depuis t34a jusqu'en i348, ravagea successivement l'Asie, 
l'Afrique et l'Europe , et enleva*, dit-on , la quatrième 
pa^rtie 4e* hommes et des animauxt L'empereur leaa 



11^ LES MERTEILlEâ 

Ainsi la mer , lien et richesse du monde , 
De mille^doux bienfaits est la source féconde f 
Mais si les aipiilons bouleversent ses flots , 
Nuisible , elle engloutit et nef et matelots. 

Cette cause, aux humains queiquefois si funeste, 
Sous le premier Ysrlois ' enfanta cette peste 
Qui, de la fière Parque aiguisant les ciseaux , 
Creusant dans Funivers d'innombrables tombeaux y 
Et portant en tous lieux sa fureur meurtnère , 
Ne fit du monde entier qu'un vaste cimetière. 
Les peuples fortunés de Tempire des lis 
Furent du monstre horrible à leur tour assaillis j 
Et de son souffle infect les atteintes subtiles 
Dépeuplèrent les bourgs, les hameaux et les villes. 
L'art voulut arrêter ce torrent furieux ; 
L'obstacle surmonté le rendit plus fougueux. 
A quels traits s'annonçait le venin homicide ! 
Dans les veines coulait un sang noir et livide *. 

Cantacnzène , dans l'histoire qu'il com^sa pendant sa 
retraite monastique, dit que cet hoiTÏble fléau fut causé 
par des vapeurs d'mne ei^tréme malignité, qui s'exha- 
lèrent d'un gouffre que forma un tremblement de terre 
dans la grande Tartarie. Il fut témoin de ses affreux ra- 
vages dans la capitale de son empire (Constantinople}, 
et il en fait (ZiV. 3) une description énergique. Cette 
peste uniTcrselle dura plus de six ans ; et ce qui prouve 
qu'elle provenait de l'altération dis l'air , c'est qu'elle pé- 
nétra jusque dans les iles de l'Islande et de la Noi^ége ^ 
les plus voisines du pôle. 

T. Ce fut sous le règne de Philippe de Valois que cette 
peste , époque fameuse dans l'histoire moderne , passa 
d'Italie en France , où elle fit de grands ravages. Le P. Da- 
niel dit qu'elle désola le royaume pendant deuX ans. 

a. Les symptômes de 'cette étrange maladie ressemr 
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La face était hideuse , et lés yeux enâammës ; 
L'haleine eptrecoupée , et les nerfs comprimés : 
La voix manquait : la langue, aride et desséchée > 
Au palais gangrené paraissait attachée.] 
Un souffle corrompu par lai malignité 
Rendait à l'air infect un air plus empesté. 
Les entrailles brûlaient d'une ardeur dévorante , 
Et tout le corps n'était qu'une plaie effrayante» 
S'épuisant en efforts , en vains gémissemens, 
Le malade expirait dans Pexcès des tourmens. 

De la société la «chaîne fut rompue , 
La police bannie , et Thémis suspendue ; 
Les ressorts du commerce arrêtés en tous lieux ; 
Le ministère saint.... Mais quel spectacle affreux ! 
L^un , les yeux effarés et la face hideuse ^ 
S'échappe j frénétique à marche furieuse ; 
L'autre , pâle , affaissé , poussant un cri plaintif, 
Languit dans les horreurs d'un trépas trop tardif. 
On ne voit en tous lieux que mourans qui gémissent. 
Des cadavres ^ps noml^re , et qui déjà pourrissent , j 
Privés de sépulture , enèassés à monceaux , 
Exhalent dans les airs mille trépas nouveaux. 
Devoir , nature , amour , vous n'avez plus d'amorces. 
Que dis-je ? vous souffrez de monstrueux divorces. 
La mère avec effroi repousse de son sein 
Le fajlble i^ourrisson infecté du venin. 



-TP-**. 



blaient pi'esqu'en tout à ceux de l'effroyable peste qui 
dépeupla aussi la terre l'an du mond/e-3574(4^<' ayant 
Jésus-Christ ) 9 et qui a été si bien décrite par Thucydide 
(/i^. 3)9 et par Lucrèce (Uà, 6^ de Rer» nau)» 

La mère avec effroi. L'histoire ne rapporte point cea 
faits, trop petits au fond poor inàiter d'tera consigné^ 



tl3 LBS UEBtEILLES 

L^enfance , sous un toit, de mouriais entourée. 
Crie ei^ vain , et périt par la faim dévorée* 
Un pedide ' qui vend son secours & prix d*or 
Egorge ce vieUIard pour rarir son trésor. 
Dans un tombeau * mouvant cette beauté naissante 
Est par des inhumains plongée encor vivante. 
Tout est impitoyable ^ et dans ces jours d'horreurs 
La crainte en cœurs de fer a changé tous les cœurs. 
Tout du fléau rapide essuya le ravage. 
Les animaux eux-roéme éprouvèrent sa rage , 
Les habitans de Tair, les h^tes des forêts. 
Les troupeaux , tout sentit ^ses redoutables traits. 
L'astre du jour, dit-on , fournissant sa carrière^ 
JV'épanchait qu'une pâle et débile luiiÉiére , 

■ Il »«p»yi| ■— i— K « ■ 

dans ses fastes; ma» la peste qui lâragea Marseille en 
1720 en a fourni l'affreux exemple. Or ce qui s'est 
passé k cet égari dans notre siècle, quce^ue ipse mr- 
serrima viéUy a bien pu se passer aussi il y a quatre cents 
ans dans un fléau de même nature , d^Mtf il semble que 
le propre est d'endurcir le c<»ur y et de Are tout immoler 
au soin de notre conservation personnelle. Ceci est dit en 
général 9 et souffre bien des exceptions. ~ 

I. Ceux qu'en temps de peste on appelle corbeaux^ et 
qu'on paie pour enlever des maisons les cadavres. Quel*- 
ques-uns de ces malheureux 9 convaincus d'assassinats 
et de crimes infâmes , furent punis du dernier supplice à 
Marseille. 

a. C3iariotflaorUsquels on transporte Ist ftadavres * dans 
la grande mortalité, pom* les inhumer dans des fosses bots 
de la iriUe. 

N^épanchaU fu*une pdle, La canae de cetie plileur du 
joleil étnt des pins simples. Elle provenait àtà ppttic«les 
grossièm dont l'atmosphère défait Atrè diargé^ m qui 
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Comme s*îl eût gémi de tant d'affreux revers , 
Et qu'il eût partagé le deuil de Tunivers. 

De Pair raréfié j'ai peint les avantages. 
De ce puissant fluide exposons les ravages , 
Quand, bridé forteinent, son élasticité 
Triomphe de T obstacle en vainqueur irrité. 

Sous un ciel orageux , mille clartés funèbres 
Brillent d'un pôle à Fautre au milieu des ténèbres. 
LVcIaîr rapide , éteint aussitôt qu'enfanté. 
De cette nuit profonde accroît l'obscurité. 
A sillons redoublés s*échappant du nuage, 
Semant l'eJBTroi , portant la mort et le ravage , 
La foudre étincelante est tombée à mes yeux» 
Assemblage de nitre et de corps sulfureux, 
Par un choc violent elle s'est embrasée. 
L'air , se raréfiant dans la nue écrasée , 
A forcé sa prison , et , mis en liberté , 
Avec un bruit terrible > soudain éclaté. 

De ce feu si subtil les parcelles brûlantes 
Opèrent des effets, merveilles effrayantes. 



étaient plus deoses parla quantité d'exhalaiaans maligne ft 
dont l'air était imprégné : c'est ainsi que le soleil répand 
quelquefois sur l'horizon une clarté pâle , lorsque l'atmo« 
spHèreest chargée d'un grand amas de particules nitreuses 
ou crasses , qui s'amoncellent et se condensent 4^ns 1% 
inoyenne région de l'air ; principalement en été , aà ces 
matières s'exaltent davantage. 

De ce Jeu si subtil» La nature du feu du ciel nous est 
encore plus inconnue que celle du feu terrestre. Tout c« 
qite nous en tâtons , c^c^ qu'il est infiniment ptos actif et 
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L*intrépide guerrier qu'ont respecté ses coups , 
Surpris , dans le fourreau voit son glaive dissous. 
Dans un vase scellé laJiqueur enfermée ', 
Sans qu'il soit entamé , disparaît consumée. 
Dans le sein maternel Penfant est calciné , 
Et la mère est soustraite au souffle empoisonné. 



. plus élastique que le feu sol^e , qui Test lui-même si 
étonnamment. Qtiftnirlà la singularité des effets du ton- 
nerre dont je rapporte quelques exemples , il est impos- 
sible d'en rendre exactement raison. Les explications phy- 
siques qu'on eu donné ne sont la plupart que des con- 
jectures hasardées. C'est éluder la question , et non la ré- 
■oudre , que d'en attrihuçrla cause à l'extrême activité et 
à l'élasticité prodigieuse du feu du ciel , sans expliquer 
pourquoi elles opèrent tantôt de la façon la plus bizaiTC , 
tantôt d'une manière si suivie et si concertée, qu'elle 
tient diC l'intelligence : car yoilà le point deja difâculté : 
B.es ardua et inextricata ^ comme dit Pline , en parlant 
sur cette matière. 

Surpris^ dans leyhurreau^'Leè effets du tonnerre sont 
quelquefois si singulierj , qu'ils n'obtiennent notre cré- 
dibilité que sur Pa^sertion de témoins oculaires dignes de 
foi. Le fait que je cite est attesté par le célèbre Muret. Il 
en parle en ces termes , dans ses remarques sur le second 
livre des Recherches naturelles de Sénèque. Mihi hoc 
contigit uijulmen , in palatium decidens , ad meum us- 
que cubiculùm peruenerit, Ibi gladii^ qui ad lectum 
unius è/amulis meis pendebat , mucronem ita colliquC' 
/ecity ut in globulum contferterity vaginâ prorsùs 
iUœsd. 

I. Curât item ut vasis integris vina repenti 

Dijffugiant,,,» 

Lucretrlib. 6, 

Djga%$ Ifi sein materneL Ce fait, arrivé à AUembourg, 
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redoutable foudre! ô fille des tempêtes! 

Pour effrayer le crime éclate sur nos têtes* 

Tes traits , vengeurs du ciel , tes homicides traits , 

De p]us d\m Capanée ont puni les forfaits* 

Êtres si différens « et pourtant compatibles , 

Soufre et nitre ^ air et feu , que vous aies terribles ^ 

Lorsqu'en un souterrain ensemble renfermés | 

Par un puissant effort vous êtes comprimés ! 

Si le feU) par un choc , dans le souire peut naître , 

Soudain Tair se dilate, et chasse le salpêtre. 

La plaine retentit de longs mugissemens : 

La terre tremble au loin, s'entr'ouvre, et dans ses flancs 



ville de la haute Saxe , eftt analysé dans une dissertation 
latine faite à ce sujet , et insérée dans les Acta erudito- 
rum de Leîpsick. Il y est dit que la mère , à qui le tonnerre 
ne fit aucun mal , se délivra quelques heures après d'un 
enfant à demi brûlé , dont le coi'ps était tout noir. L'au- 
teur de'cette dissertation ( M. Jean^Emest Doriesbach') ^ 
qvLÎ est toute physique et fort curieuse , cite , en preuve de 
la possibilité de ce fait extraordinaire , un effet de Vaura 
setninalisy qui ne peut être lu qu'en latin, et qui semble 
la garantir par son analogie , quoique dans un sens très- 
opposé. Les deux autres exexàples que )'ai rapportés ne 
sont pas uniques , comme l'est peut-être le fait arrivé à 
Altembourg , au mois de juillet 17.13. 

Z^ plaine retentit. Cette description n'est qu'une faible 
peinture des ravages effroyables que fit l'éruption du mont 
Oibel, le m janvier 1698 , 'suivant la relation qui parat 
dana ce temps-là. Le dégorgement du volcan fyt précédé 
.d'an tremblement de terre qui se fit sentir dans toute la 
Sicile, et dura trois jours & diverses reprises. Les villes de 
Catane et d'Agouste, qui sont à quatre milles du mont 
Gibel 9 furent entièrement détraites. U se fit dans la mon^ 

GBAKP» D£ DIEU. 6 
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Engloutit et des monts , et des villes entières. 
L'œil , frappé de len'eur , voit couler des rivières 
De bitume allumé , de soufre flamboyant , 
Qui, tracent dans la plaine un sillon effrayant. 
Un abîme vomit d'une bouche enflammée , 
Des rochers calcinés , des torrens de fumée , 



tagne une ouvertun de plas de soixante toises de circon- 
férence , qui Tomissait arec nn mugissement horrible des 
tourbillons de flammes et des quartiers de rocher à 
demi calcinés. Les petites villes de Carlentini , de Léon- 
tini et de Modica , furent ensevelies sous les cendres. Il y 
m dans la relation d'autres circonstances non moins 
épouvantables, celles surtout d'un torzent de soufre en- 
flammé qui roulait dans la campagne , et consumait les 
arbres qu'il trouvait sur son passage. Le cours de cette ri- 
vière de feu, depuis sa source jusqu'à la mer où elle alla 
se jetet) fut d'envii'on six milles, et sa largeur de qua- 
rante-cinq à cinquante pas . 

Un ahime vomit. L'art peut imiter la nature jusque 
dans ses effets les plus terribles , et par là il sert à nous 
convaincre qu'il y a des phénomènes naturels qui ont 
les mêmes causes que certains phénomènes artificiels , on 
du moins des causes fort approchantes : le principe des 
effets de la poudre à canon , qui ressemble si bien à celui 
des effets du tonnerre , en est une preuve des plus mar- 
quées. J'en citerai une autre qui n'est pas moins forte ; 
c*)SSt au sujet de l'éruption des volcans. On lit, dans 
l'Histoire de l'académie des sciences ( /i/sn. 1700 9 p,Siy^ 
ijue M. ïiémeiy procura à quelques curieux le spectacle 
sirigulter d'un volcan artificiel. Ce grand homme , le Des- 
carte de la chimie , fit , au fort de l'été , un mélange de 
|>arties' égales de soufre pulvérisé et de limaille de far 
détrempés dans deTeau, le tout réduit en pâte , et d)i 
poids de cinquante livres. 11 enferma ce mélange dans un 
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Ûestoui'billonsde eendre ; et, dans les diamps voisins, 
Tout un peuple ti^emblant au ciel lève les mains. 

O Grecs, trop amoureux des mensonges d^Homère , 
C'était là de ces feux la cauSe nécessaire , 
Non , les brasiers vomis par ce titan » fameux , 
Qui voulut follement escalader les ci eux 
Et qui , précipité par un coup de tonnerre , 
Dans les gouffres qu'Etna dans ses antres enserre , 
De son énorme bouche à longs flots exhalait 
Mille torrens de feux que son sein recelait., 
Etait enseveli sous ces roches fumantes, 
Frappait leurs noirs cachots de clameurs mugissantes, 
Et, roulant le fardeau de son immense corps, 
De la Sicile au loin faisait trembler les bords. 

Mais entre ces deux monts à sourcilleuse cime , 
A mes yeuix effîrayés s'ofifre un profond abîme. 
Quelle cause a formé ce précipice affireux ? 
Serait-ce des torrens le cours impétueux , 
Qui , parmi ces rochers , s'échappant d'âge en âge...» 
Kon : d'un agent plus fort cet abîme est Touvrage. 



Taisseau qu'il mit dans une p'etite fosse qu^il avait fait 
creuser à un pied de profondeur. Au bout de huit ou neuf 
heures , ces matières sulfureuses et ferrugineuses , qui 
avaient fermenté ensemble , s'enflammèrent par le frotte- 
ment des pointes acides du soufre contre les particules 
Toides du fer. La terre qui couTraît le yase se souleva , se 
crevassa, s'ento'ou^rit ^ les spectateurs virent d'abord 
sortir des vapeurs chaudes , et ensuite des flammes. Ce 
fut en petit un véritable Etna dans ses éruptions ordi-. 
naûres. 

I. Encélade^ on selon quelques mjthologistes ^ Tji 
pBee« 
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Au centre de la terre avec effort bridé , 

Et dans ses souterrains par Le feu débande , 

L'air frémit en vainqueur que l'obstacle courrouce. 

Il s'élance y et soudain une horrible secousse 

De la terre ébranlée a fracassé les flancs. 

Elle s'est entr'ouverte , et des éboulemens 

Ont fait ici jaillir une nouvelle source ; 

Là, d'un fleuve rapide ont détourné la course ; 

Plus loin ce mont superbe à grand bruit s'est fendu , 

Et Tablmc effroyable à Finstant a paru. 

Fiére de sa splendeur , une cité fameuse , 

Sous Teffort redoublé de la secousse affreuse , 



Au centre de la terre. L'air introduit dans les cayitéa 
louterraines ne produit pat teul les tremblemens de 
terre , mais il y contribue plus qu'aucun des diyers agens 
qui les opèrent ayec lui. La terre , comnie on sait , ren- 
ferme dans ses entrailles des lits de sels 9 des couches de 
soufre, des mines de vitriol , de grands amas de parties 
métalliques et bitumineuses. Toutes ces matières , dont 
quelques-unes sont extrêmement inflammables , ferment 
.tent ensemble, et leur fermentation est quelquefois ai 
forte, qu^ellea s'embrasent. Alors l'air comprimé dana 
ces souterrains se dilate , et débande ayec lui des corps 
•nitreuji. Leur action réunie est d'une force si prodi- 
gieuse , qu'elle ébranle et soulève l'immense poids des 
terres qui sont au-dessus : et plus la raréfaction de l'air 
et le débandement des sels sont considérables , plus la se-* 
cousse est violente çt s'étend au loin. 

• une cUé fameuse, Naples et Palerme ont pins 

d'une fois été renversées par de yiolens tremblemens de 
terre* Pékin et Lima ont souvent essuyé le même dé- 
sastre. Pour citer des exemples récens , cette dernière ville 
fut bouleversée de fond en comble le ag octobre 1746. 
Lisbonne a été presque détruite le premier noventr 
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A vu fondre et palais, et tours, et boulevards, 
Périr sous leurs débris, femmes , enfaus, vieillards, 

O reine des cités de la Lusitanie , 
Toi que du Camoëns 'illustra le génie; 
Toi le digne berceau de ce fameux guerrier 
Qui dans Tlnde inconnue aborda le premier , 
Ëtxlécouvrit ces champs en richesses fertiles , 
Qui nourrissent ie luxe et Porgueil de nos villes : 
Lisbonne, ainsi tes murs viennent d^étre engloutis , 
£t tu n*es qu'un monceau de cendre et de débris. 
Pardonne si, traçant cette horrible peinture, 
Mon pinceau trop fidèle irrite ta blessure. 
Une juste pitié te consacre ces vers. 
Tu mérites les pleurs , le deuil de Tunivers. 



bre 1755. Cest le tremblemem de terre le pins universel 
qu'on ait encore ressenti dans la partie méridionale de 
l'Europe , et il a parcouru une immense étendue de pays. 
Comme Lisbonne a été son foyer, il y a déployé sa vio- 
lence plus qae partout ailleurs. Ses ravages ont été af- 
freux. La description que j'en fais est d'après des rela*- 
tions exactes. La poésie, malgré son prîvilége, n'a rien 
brodé, rien exagéré ; et loin d'avoir chargé l'effrayant 
tableau de ce désastre, je crains de l'avoir atténué. 

I. Autenr-àe \la Lusiade ^ poëme épique, qui a pour 
sujet la décottvei'te des Indes orientales par les Portugais ^ 
et dont Vasco de Gama est le héros. 

de ce fameux guerrier. Don Yasco de 6ama.Jl 

fut le premier qui' osa doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance, appelé auparavant le promontoire des tempêtes. 
L'ayant dépassé , il aborda à Calicut sur les côtes de Ma- 
labar, et eut la gloire de découvrir les nouvelles Indes. 
Ce fut l'an 1498 , sous le règne d'Emmannel-le-Grand. 
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Les vents sont enchaîna ' dans leurs prisMis pro^ 
fondes. 
L'astre brillant qui sort du vaste sein des ondes 
Sous le ciel le plus pur a commencé son cours. 
Ce beau jour est pourtant le plus affreux des jours. 
O Lusitaina, qu'endort cette trompeuse image,- 
Tremblez ! elle vous cache un effroyable ora^e. 
Les antres souterrains mugissent sous vos pieds. 
Les drapeaux de la mort sont déjà déployés. 
Un peuple knmense touche à son heure dernière. 
La terre va vomir la Parque meurtrière , 
Avec elle élancer de son sein destructeur 
La désolation , l'épouvante et l'horreur. 

Quel désordre subit ! Tes eaux, superbe Tage , 
D'un cours précipité franchissent leur rivage. 
La plaine est inondée. A ce débordement 
Succède tout à coup un affreux tremblement. 
Bien ne peut soutenir de la secousse horrible 
L'assaut impétueux et la fougue terrible. 
Elle ébranle, renverse; et dans quelques inslans , 
Sacrés lambris, remparts, tours, palais , habitans, 
Tout est enseveli sous de vastes ruines. 
Quel désastre nouveau ! Des flammes intestines , 
Se déployant soudain sous les toits abattus , 
Dévorent les débris , les trésors confondus. 
Sur une masse informe on les voit se répandre. 
Des décombres fumans , et des monceaux de ceudi^e , 
Yoilà tout ce qui s'offre à mes yeux éperdus* 
Ton sort est consommé, Lisbonne : tu n'es plus. 



1, Tl est dit dans-les relations qu'av lever du soleil 
Fair était cahne et le ciel serein ; circonstances rares aux 
approches d'nn grand tremblement de terre« 
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Son roi , comme Lovis « des bons rois le modèle , 
Que l'ange du Très-haut a couvert de son aile , 
A gémi siu- son peuple , et dans ce )our d'horreur 
L'infortune publique a passé dans son' cœur. 
Au sort de ses sujets il a donné des larmes , 
El partagé leurs maux ^ leurs périls , leurs alarmes. * 
L'homme en lui le devait , et plus encor le roi. 
Et quel œil pourrait'Yoir sans pitié, sans effroi, 
Ces tas de corps meurtris, enlïins, vieillardset femmes 
Ecrasés sous la pierre , étouffés d^ns les flammes ? 
Qui verrait sans frémir ces mortels gémissans 
Sous une voAte obscure cnseVeKs vivans , 
Livrés dans cette tombe à la faim dévorante, 
"A la rage j aux horreurs d'une mort triste et lente ? 

Quel spectacle effroyable et plus digne de pleurs ! 

♦ * 

Une secousse seul^ enfanta tan^ d'horreurs , 
Du riche Lusitain renversa la fortune, 
Rendit à l'univers cette chute conuosainje, 

■ pi I I I I I 1 1 1 1. ■ n .. m > I iiip ■ 

Du riche Liuitain, L'aufceup du Discours, politique nur 
le tremblement de terre de Lisbonne fait monter la. 
perte en argent monnayé, en diaraan», Taisselle, bi}.oaXy 
meubles, marchandises, etc., à deux milliards deux 
cent quatre-vingt-quatre millions , dont il. y en a > dit- 
il , deux cent quarante-quatre pour le compte des na^ 
lions de FEurope qui étaient en commerce ayec les Por- 
tugais. La somme est prodigieuse : est-elle exacte? Jq ne 
la garantis pas ; mais, le calculateur parait bien i»strui^ 

On a depuis fouillé dans les décombres 9 et on a recou;^ 
iFré presque tous las diamana de la couronne , une grande 
quantité de vaisselle tout aplatie^ et des sommes cen* 
sidérables en or et en argent renfermées dans dea 
caisses de fer. Tout cela séqttÂ 4MUnvui beaiwoup U 
perte» 
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En cendre réduisît les précieux trésors * 

Dont l'Inde et le Brésil avaient couvert ces bords. 

Une secousse seule en ravages fertile 

Plongea dans le néant une pompeuse ville. 

Un instant détruisit un siècle de travaux 

€t livra tout un peuple au glaive d'Atropos. 

Ah! cesse de frapper, glaive vengeur, arrête. 
Sur rfaomme ciiminei cette horrible tempête 
N'a que trop signalé ton courroux destructeur. 
Arrête.... Mais je vois l'ange exterminateur 
Qui fond d'un vol rapide au sein de l'Ibérie, 
£t dans ses fondemens l'ébranlé avec furie , 
Vingt superbes cités chancellent sous l'effort. 
Leurs palais entr'ouverts sont un signal de mort. 
Son bras renverse tout chez des peuples perfides , 
Féroces et sans frein , de rapines avides , 
Tyrans dans leur repaire , et brigands sur les mers , 
Trafiquant des humains qu'ils plongent dans les fers. 
Enfin il fait senlir ses secousses deiTiières 
Sur les bords où Téthys s'indigne des barrières ' 
Qu'oppose k ses efforts un peuple industrieux, 

SBatave opulent , moins grand que ses aïeux , 
oit dans ses rudes mœurs , plus mesuré que brave , 
Et de ses stathouders peut-être un jour Tesclave. 



"» 5 



au sein de VIbérie, Le ti^emblement essuyé à Lis- 
bonne et dans tout le Portugal se fit sentir le même 
four , et presqu'à la même heure , à Madrid, à Séville , à 
Cadix, etc. Les secousses furent violentes sur les cêtes 
d'Afrique , et surtout dans les royaumes deFêz et de Ma- 
roc,. où elles firent d'affreux ravages. .Elles pénétrèrent, 
mais faiblement, jusqu'en Hollande. 
1% Les fameuses diguest 
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L'Européen se trouble , et , dans dîyers climats , 
La teiTe en mugissant a tremblé sous ses pas. 
France^ séjour des arts, trône de la victoire, 
Que ta base soit Stable autant que l'est ta gloire. 
Mais reprenons le iîl des fléaux redoutés 
Qu'un fluide élastique a cent fois enfantés. 

Yous , de qui* l'origine est encore ignorée ^ 
Qui parcourez la terre et la plaine azurée , 
Réglés , irréguliers dans vos accès divers , 
O vents , de quels bienfaits vous comblez l'univers I 



Vou$ y de qui V origine. Le vent est un air agite* 
Toilà ce que nous savons avec certitude. Mais quelle est 
la véritable cause de cette agitation, ou de ce défaut d'é- 
.quilibre entre les parties de l'atmosphère? Sont-ce les 
écoulemens d'un air qui s'est dilaté dans les cavités de la ' 
teiTe? Est-ce l'échappement de l'air renfertué dans les 
vapemrs qui fermentent ensemble dans la moyenne région 
de l'air? Est-ce enfin la chaleur du soleil qui, en rare* 
£ant l'air plus qu'à l'ordinaire , le met en mouvement? 
problèmes sur lesquels les savans disputent, et qui ont 
chacun leur probabilité ; mais la vraie origine des vents 
nVn est pas plus connue. Au reste , on voit bien qu'il 
s'agit ici des vents locaux ou irréguliers; car, pour les 
vents , tels que sont ceux qu'on nomme alises , et qui 
soufflent sans cesse d'orient en occident entre les deux 
tropiques , leur origine est beaucoup moins incertaine , ou 
plut6t elle est presque démontrée. Yoy. V explication 
qtien donnent M> Pluche , M* Vabbé Nollet , et M, Ro- 
hault. 

O vents ^ de quels bienfaits. Sénèque détaille les 
avantages qui naissent du souffle des vents ; et l'analyse 
qu'il donne de leurs effets utiles est aussi exacte qu'ap- 
profondie. Frowidentia ^ dit-il, ac dispositor ille mundi 

* 6 
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De vous chaque cHmat tîeat M température ; 
Voua renouTelea l'air, Yotre souffle l'épure. 
Voiwd^poiMaui champs des sels, des sucs nouveaux. 
Par voua seuls la oet vole et fend le sei» des eaax. 
Vous modirea du chaud ' les ardeurs dévorautea. 
Vous émoussez du iroid * les pointes pénétrantes. 
Hélas ! pourquoi faol-il qu'à ces rares faveurs 
Vous mêliez si souvent les pipa tristes horreurs? 

Dans les plaines de l'air roule le vent de t'onrM , 
Et le vent du midi le heurte dans sa course. 
J'eutends mugir le vent ' des bords où naît le jour. 
Celui de l'occideni « se déchaîne à son lour. 
Quels horcîhles dégâls , quel ravage eOroysble 
Va causer dans les champs ce choc épouvantable! 
Ils fondent dans la plaine en tourbillons fougueux *. 
Précédés de l'effroi, leur souille impétueux 



Deui,a€ra wntU exercendum dedii — ad aiitoàiei*- 






ad evocandat 



primcndei</ue ai/utu; ail alemloi totorumatifut mrba- 
rumjructut, quos ad mutul-itatem, cum tUiis cautii ad- 
àucit ifiajaciiuio, auraheiis çitum in summà, et,nt 
torptal, proauiveo!.,.. Dédit iuntoa, ut eommoda cm- 
juiijue rtgionil fièrent communia. Il *|enta eetu pi- 
ûexii 11 bian digne iVan pliilobophe : A'(Vt Ut Ugientê 
ti/i,ii laque geiiarcni , nec ut pernickisa gtntibu* armtm 
trun-i-iher^nt. Çvxat, nat. LiL. S, oap. 17, i8. 

I. V^ntdtinord. 

3. Ycnt Jusiiaoudutuidi. 

3. I..^ vant .l'en. 

4 T .p .pnl il'ewit. 

5. T:,iJiUonselour«gati». Les nwrin»«ppdl«ol OBra- 
gaa uu vent entraerdûuRBinnit impitiHux , fUDpa lo» 
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Porte au lois et la pluie , et Ut grêle ^ et Fovage. 
L'horreur les accompagne et marque leur pa3sage. 
Le$ chênes les plus forts tombent déracinés. 
Je vois crouler des murs par leur fougue entraînés. 
De la cime d'un mont des roches détachées 
' Roulent dans les vallons ^ à leur base arrachées* 
Le dégât, les débris , imprimant la terreur « 
Font des champs et des bois un spectacle d*horreur. 
Tels deux camps ennemis que des haines provoquent, 
Dans le fort du combat, à grand bruit s'entre-choq|]«Bt« 
Chaque parti s'obstine à ne point reculée. 
La résistance accroît la fureur d'immoler. 
Ou salpêtre et du fer 1-homîoide pavage , ^ 
Le désordre , les cris échauffent le carnage. 



jear» mêlé d'an* forte pluie et- de tonnerres épouventable»'. 
Ce ynt fait toat U toar du compas , c'est-à-dire qu'il 
paixiourt toiM les point» de l'horizon les un» après lest 
autres. 

Le^ chênes les plus/arts. Il n'y a rien d'exagéré dany 
«e tableau , ou plutôt ce n'est qu'une esquisse des horri» 
hles ravages des ouragans dans PAmérique septentrîo-» 
nale. La relation de celui qu'on essuya à la Martinique, 
le 7 octobre 1699 , est pleine de circonstances qu'on a de 
la peine k croire. Selon l'autenr cependant, elle est d'au- 
tant plus fidèle , ^u'il vit tout de ses jreux» Les effets 
étonnans et bien consUtés de l'ouragan essuyé à la Gua» 
deloupe, le 9 septembre 1788, semblent garantir l'exae- 
titude du récit du père Labat. Je n'en citerai qu^un trait 
qui m'a été confirmé par un homme digne de foi , et té'^ 
moin oculaire. Un vaisseau du port d'environ huit mille 
quintaux, ancré dans un mouillage , fut porté par les 
vagues à plus de mille pas dans les terres , qui toeni 
inomlées à près ^aneUe\ie d'étendue. 
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La |>lame ensanglantée oflfre de toutes parts 
Le .plus affreux tableau des cruautés de Mars. 

Les feux ' qu'Etna yomît , la foudre , les orages, 
Les secousses, les yents, grand Dieu, sont tesouvrages! 
Le spinosiste impie avec absurdité 
N'y voit point ta sagesse , encor moins ta bonté. 

I. Abyasiy ignis ^ grande y nix^ glaciesy spiritus 
tempestatis , quœjaciunt verbum tuum , laudandum te 
ostendunt, August. Confes. lib. 7 , cap. i3. 

Le spinosiste impie. Selon Spinosa , tous les phéno- 
mènes nuisibles sont autantd'imperfectionsdansla nature ; , 
et S'il était vrai qu'une intelligence infiniment sage eût 
créé le monde , elle n'aurait pas mis dans son ouvrage ces- 
défectuosités. S'il était vrai qu'un Dieu infiniment bon 
existât, il ne permettrait point que ces phénomènes 
meurtriers détruisent ses créatjires. On a répondu très- 
solidement à cette objection , qui est, si j'ose m'expri- 
mer ainsi , l'épée et le bouclier des matérialistes. A l'aâ- 
torité des philosophes joignons ici celle d'un des pères, 
de VEglise les plus respectables. Quœdam , dit saint Au** 
gustin,. quibusdam quia non cont^eniunt ^ mala putan- 
tur : sed eadem ipsa et bona sunt , et in semetipsis bona 
aunU Et omnia hcec çuce sibimet invicem non conve^ 
niunty conveniunt injeriori parti rerum quctm terram 
dicimus j etc. (Confes. lib. 7, cap. i3.) Il développe ce 
Taisonnement dans son explication, du vingtième cha- 
pitre de la Genèse, et il réfute par de fortes preuves l'ar- 
gument des manichéens qui faisaient la même objection: 
que Spinosa. Si , dans la main de Dieu, le mal physique 
est un instrument de vengeance et de châtiment, il est. 
aussi un instrument de bonté et de miséricoide. L'his- 
toire sacrée en fournit plus d'un exemple; et cette main 
paternelle qui ne frappe que pour corriger est un sujet 
de consolation pour le chrétien dans les afflictions temn- 
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Mais , loin de blasphémer ce qu^aveugle il ignore , 
Ah ! qu'il ouvre les yeux , voie , admire , et t'adore. 
Tout désordre apparent est un ordre caché. 
Aux -effets qu'il opère un bien est attaché. 
Dieu le scella du sceau de sa sagesse immense , 
Et souvent ces fléaux signalent sa vengeance. 
La voix de son tonnerre est un cri menaçant 
Qui va sous le dais même effrayer le méchant, 
Les désastres affreux , utilement sinistres , 
Sont de ses châtimens les fidèles ministres. . 
Plus même sa bonté suspend son bras vengeur, 
Plus le coup est temble au jour de sa fureur. 

Ce feu matériel , être dont la nature 
Aux yeux les plus perçans est une énigme obscure , 
Ce fluide élastique , élément destructeur , 
Doit son activité, sa force et sa chaleur 
A l'arbitre absolu par qui seul il existe , 
Par qui seul il échauffe , éclaire , agit , subsiste. 
Il est dans tous les corps invisible et présent ; 
Il est dans chacun d'eux plus ou moins abondant : 
S'il est libre , fougueux : s'il est captif, paisible. 
Pour forcer sa prison et devenir visible , 
Il n attend que Tifistant oii deux corps excités 
Seront l'un contre Fautre avec force heurtés. 
Aussitôt , s'échappant du sein qui les recèle > 
furieux, il s'élance en ardente étincelle; 
Et si de proche en proche il trouve un aliment ,. 
Cette étincelle enfante un vaste embrasement*. 
Les parcelles de feu , de leur centre chassées , 
Dans l'air qui les reçoit brusquement élancées , 
Sur les corps d'alentour fondent en circulant» 
Mille invisibles traits ^ en toarbill<nis roulant ^ 
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Par leur a^Uté dans leuF pores se gliftseotV 

Par leiaur activité bientôt les désunissent , ' 

Et ces corps , aliment dont ils sont reprodaîtft» 

En proie à leur furie , en cendre sont réduits* - 

Mais quoi ! cet élément, âme de la nature» 

Dans Pair qui le nourrit , dispersé sans mesure ^ 

Agit par ce fluide, et sa vive aetiou 

N'est que le sim.ple effet de son impression ! 

PlusTair est condensé, plus su cWeur augmente. 

C'est par la pression qu'elle est plus violente. 

Les atoines de feu, dans leur spkère bridés, 

D'un effort plus puissant sur les corps sont dairdés* 

Par l'air raréfié leur force est émoussée. 

D'où vient ? C'est qu'elle t^it sans être traversée. 

Ainsi donc l'air au feu «eroble imposer des lois : 

Il iemble Tattiser , l'amortir à son choix , 

Et de son action, de lui seul dépendante, 

Rendre à son gré la marcbe impétueuse ou lente. 

Placé dans l'équilibre , et s'exerçant en paix , 

Le feu répand sur nous mille utiles bienfaits. 

De lui naissent alors les plus grands avantages* 

Mais perd-i] ce milieu , quels funestes ravages ! 
Superbe Troie , ô murs qu Homère » consacrés î 
Par des torrèns de feu je vous vois dévorés. 
Partout la flamme ondoie , et déjà sa furie 
A détruit la cité maîtresse de l'Asie. 

Ame du mouvement , par son active ardeur , 
Le feu de la nature est le puissant moteur. 
Il dispense à tout corps Faction et la vie. 
L'onde â qui sa chaleur par le froid est ravie 
Se voit en corps Solide aussitôt transformer* 
L'air qu'il n'échauffe plus , prompt à se comprimer, 



DE LA NATIF AB. CSSAHT III. iZS 

Exhale les frimas»^ engotirdit la nature. 

La terre enfiii, mu lui 9 rebelle à la ciiltvre, 

^'enfanterait ni grain , ni verdure , ni fruit. 

C'est par lui que tout vit » que tout est rei>roduît. 

Il nourrit et isoutient, vivifie et féconde. 

Tu dis vrai ^ spinosiste y il est fàme du pionde : 

Oui. ta matière mye a dans lui son uoteur « 

Mais le «ien à son tour, c'est l'£tre créateur; 

Sur son esuvre admirable il répandit lui-raénie 

Ce soufûe actif de vie , et cette force extrême , 

Qui s'oppose sans cesse à l'union des corps. 

Dans eux le feu se glisse , ^t , malgré leurs efforts ^ 

Les dilate , les fond , les dissout , les divise. 

En substauice ténue , il les volatilise. 

Ce n^est point sans combat , et les corps révoltés 

Contre leur agresseur s'arment de tous côtés» 

I^ur dureté résiste à son ardeur active. 

Il ranime , irrité , sa force «destructive , 

Et du feu triomphant Passant continué 

Les transforme en corps noir, de tout suc déimé. 

Le métal le plus dur , le corps le plus solide 

Combat donc vainement son action rapide. 

Il faut qu'il cède enfin à son activité. 

Mais , terrible élément, 6 vainqueur indompté , 
Quelque actif que tu sois , ta fougue véhémente 
Keconnaît une flamme encor plus a^ssante. 
Au feu du globe ardent dispensateur du }otir 
£n élasticité tu cédas à ton tour. 
Tu ne peux Tégaler en force , et ta fune 
ï^ effets pareils aux siens ne fut jamais suivie. 
If on , tu ne fus jamais si prompt à dévorer. 
Ce f^tt ) dans un foyer propre à le concentrer ^ 



z36 LES MERVEILLB5 - 

Dilate les métaux les plus compactes ttiéme^^ 
Calcine , TÎtrifie , et sa force est extrême. 
Vainqueur de Syracuse *^ 6 célèbre Romain f 
Ce feu si véhément (si le fait est certain) 



Calcine y vitrifie. Ce sont les effets qu'opère le miroir 
convexe que M. le due d'Orléans, régent , acheta de 
M. de Tschirnaus y qai l'avait lai-mème travaillé sur un 
plan de catoptrique tout neuf. Ce miroir , le plus grand 
qu'on ait encore construit , pèse i6o livres , et il a trois 
pieds de diamèure. L'or exposé au foyer souffre trois chan.- 
gemens : il se change en verre d'un violet foncé ^ il pé- 
tille^ il fond goutte à goutte. Mais, pour lui faire .suhiv 
chacune de ces mutations , il faut le placer à trois diffé- 
rentes distances du foyei*, dont la violence augmente 
à mesure qu'une seconde lentille le rétrécit par dégrés. 
(Voyez un plus ample détail des effets de ce fameux 
miroir dans les mémoires de l'académie des sciences , 
ann, 170),^. 147O 

* Marcellus. 

(si le fait est certain. ) Descartes et les opticiens 

qui se sont le plus exercés dans la catoptrique ont traité 
de tables les effets des miroirs ardens d'Archimède. Ce 
qui leur a paru une preuve négative, c'est qu'aucun 
écrivain de l'antiquité n'en parle ( ce silence semble 
conclure en leur faveur ) , et que Zonaras et Tzetzès , 
auteurs peu graves , qui vivaient tou sdenx dans le dou- 
zième siècle, sont les seuls' qui rapportent ce prodige 
de mécanique opticienne. Cependant les effets du miroir 
que M. de Buffon a inventé en 1^47 établissent la possibi- 
lité de l'embrasement de la ffotte des Romains. Ce miroir 
est composé de cent soixante-huit glaces planes étamées ^ 
chacune de six pouces de largeur sur huit de hauteur. On 
fait coïncider an même point tous les rayons solaires que 
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En cendres réduisit ta flotte audacieuse. 
Un seul mortel * rendit la victoire douteuse. 
Ce nouveau Briarée , embrasant tes vaisseaux, 
Dans ton camp éperdu détruisait les travaux , 
Lançait contre tes tours, d'une main foudroyante , 
De masses de rocher une grêle bruyante; 
Et si la trahison , secondant tes desseins, 
Weût vendu lâchement" Syracuse aux Romains , 
Syracuse ', l'écueil de la grandeur d'Athène , 
Aiurait toujours bravé la puissance romaine. 



ces glaces reçoivent, et leur force ainsi réanie porte le fea 
à beaucoop pins de distance que les meilleurs verres de 
réflexion. Le foyer du nouveau miroir allume le bois 
goudronné à deux cents pieds. Il fait fondre Tétain à 
cent-cinqnanie , le plomb à cent-trente, Targent à 
soixante. Ces effets rendent très-possibles ceux des mi- 
roirs qu'on attribue au Briarée géomètre^ comme Mar- 
cellus appelait l'immortel défenseur de Syracuse. J'ose 
m6me avancer qu'un aussi puissant génie qu'Arcbimède 
a pu porter la flamme beaucoup plus loin que le miroir 
de Bufibn , soit en ayant donné à ses verres une qualité 
plus parfaite , ou un plus grand nombre dç points 
d'incidencç , soit en ayant fait coïncider les rayons 
solaires de manière à augmenter considérablement la 
violence du feu. En fait de sciences pratiques, tout dépend 
de la bonté des instrumens , de la sagacité avec laquelle 
on opère, et surtout de ce génie inventeur qui marche 
de découverte en découverte, et pour qui le résultat d'un 
procédé est un germe de nouvelles vues. 

'^^ Arcliimède. 

I Cicéron dit , en parlant du fameux combat qui fut 
donné dans le port de Syracuse , et dans lequel les Athé- 
uiens fuient entièrement défaiu : In hoc porta Jtheni<n^ 
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Offrons ici le feu sous les plus nobles trails ; 
Exposons le tableau de ses nombreux bienfaits, 
Quand la nuit sur la terre étend ses voiles sombres. 
Soleil pour nous , il brille et dissipe les ombres* 
A sa douce action nos alimens livrés 
En deviennent plus sains, et sont mieux digérés. 
De nos jours languîssans il prolonge la trame. 
Plus d*un simple , dissous ' par son active û^navofi^ 
Dans uncacbot d'airain * en vapeur exalté, 
Nous rappelle à la vie et nous rend la santé. 
Contre nous s'arme en vain la froidure piquante ; 
Il oppose à ses Iraits sa cbaleur bienfaisante. 
Il calcine un caillou qui , sous l'oçil des Mansard^^i 
Doit servir à construire un chef-d' oeuvra d* l'art. 
De son sein dévorant * le métal qu'on y plonge 
Sort souple. Sur l'enclume il s'accoureit , s'attonge, 
Se pJi« , et prend au gré de l'art industrieux 
Une forme qui frappe et cbarme tous les yeux. 
Combien d'autres faveurs ' ! le verre est son ouvrage. 
Retiré ^es fourneaux où liquide il surnage, 
S'il ferme nos palais à la froidure , au vent. 
S'il les ouvre aux rayons de l'astxe étincelant , 



n'um , nobilitatis , imperii , gloricei nai{fréi§{um/actum. 
Vcrrin. 7 , num. 97. 

I. Distillation des plantes médicinales et auti^es opéra- 
tions chimiques. Le fea , absolument nécessaire pour 
la dissolution des mixtes , Test aussi pour la fusion dea 
métaux. 

* L'alambic. 

** Grand architecte du siècle de Louis XIV. 

^. La métallurgie. 

S. La veirerie. 

4* Le vitrage de§ maisons. 
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S^'l sert à découvrir ' le jeu de la nature, 
Des globes lumineux la marche , la structure , 
C'est au feu qu'il le doit , et l'esprit curieux 
Ne fut que l'inventeur de ces secrets heureux. 
Tels sont , noble élément , tes utiles services. 
Tu te vis à ce prix offrir des sacrifice». 
Les sa vans Chaldéeus, les antiques Persans , 
Touchés de tes bienfaits , t'adressaient leur encens* 
Devant toi l'habitant des rives de l'Hydaspe 
Fléchissait le genou dans un temple de jaspe* 



I. Le microscope et le téleseope. 11 y a antsi plwsiews 
autres ouvrages de verrerie dont on se sert pour les ex» 
périences de physique : tels toBt le récipient de la ma» 
chine du vide, le thermomètre, le baromètre, les ai- 
phons, ete. 

7*14 t9 vis à ce prix. Le culte du feu ëtait presque 
universel dans le paganisme. Il passa des Chaldéen» aux 
Perses , des Persses aux Grecs , des Grecs aux Romains y et 
il était dès long-temps établi dans les Indes, Iovs^jo- 
Alexandre en entreprit la eosquâte. Cette idolâtrie si ré* 
pandue était fondée sur les propriétés du feu. On le re- 
gardait comme le symbole de la Divinité par sa chaleur 
bienfaisante et par sa forée destructive* L*une représen* 
tait sa bonté, Tautre sa puissance. Voyez là-dessus le 
livre iTun savant Anglais (M. âyde) , qui a pour titre : 
Sistoria religionis veterum Persarum , ouvrage plein 
d'érudition et de recherches curieuses, mais dont le 
fond est semé d'opinions hardies, et souvent paradoxa- 
les. Bien de plus connu que le culte que les Rômaint 
tendaient an feu en l'entretenant sans cesse dans le temple 
de Vesta. Ils regardaient l'extinction du feu sacré 
comme le pi*éaagc d'un désastre public, et le grand-pon- 
iife le rallumait aux rayons du soleil avec lescérémomea 
r0li|;iettsef prascnftta par Nuaia Pompilins. 
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Maïs c'est peu que le feu , semé dans Punivei^ j 
Réside sur la terre ainsi que dans les airs ; 
Profondément caché dans ses entrailles même , 
Il exerce en son sein son empire suprême. 
Ces goufires vomissant ' des tourbillons de feux , 
De nuages de cendre obscurcissant les cieux ; 
Ces torrens souterrains roulant une eau brûlante « 
Dont Part sait employer la vertu bienfaisante ; 



Mais c'est peu que le Jeu* Un feu répanda dans tonte 
la nature avec une prodigieuse abondance , un feu qui ^ 
renfeimé dans tous les êtres corporels, fait sans cesse 
effort pour forcer sa prison , cette idée frappait Pline à tel 
point , qu'il regardait comme un mincie , et même le 
plus grand de tous , qu'il se fût passe un seul jour sans 
que l'univers entier eût été embrasé. Excedit projecto 
amnia miracula , ullum diem Juisse quo non cuneta 
conflagrarent* Lib. a , cap. 107. 

I. Les volcans. 

roulant une eau brûlante, "Les eaux minérales ,' 

dont la médecine fait un usage si efficace , sont univer- 
sellement chaudes , mais à difTérens degrés de chaleur. 
Celles d'Aix-la-Chapelle, par exemple, sont si brûlan- 
tes , que M. du Hamel, moit secrétaire de l'académie des 
sciences , y fit durcir un œuf en cinq minutes. D'habiles 
chimistes trouvent dans les eaux minérales différentes 
sortes de minéraux : du nitre , du vitriol , de l'alun , du 
soufre , du bitume , de l'antimoine , des molécules de 
fer , d'argent , d'or , etc. Telle de ces eaux ne contient 
que quelques-unes de ces substances. Telle autre en ren- 
ferme plusieurs. De là les différentes qualités des eaux 
minérales. Voyez dans l'Histoire de l'académie des 
sciences (ann* 1667, p. 39) l'analyse de celles de 
France, qui ont le plus de réputation. Le feu central y 
est donné pour seule cause physique de la chaleur 
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Tout démontre ce feu dans la terre enfeimé , 

Brasier dévorateur , de bitume affamé , 

£t des productions que la nature enfante 

Le principe fécond et la source abondante. 

La terre est spongieuse , et dans son seîn poreux 

Se glissent l'eau, les sels, les esprits sulfureux. 

A ces divers agens le feu central s*a11ie , 

Et donne aux végétaux Faction et la vie. 

Dans sa prison immense épars de tous côtés , 

Il conserve sa force et ses propriétés. 

Elastique , il dilate ; agissant , il consume. 

Le frein jqui le contient rirrîte et le rallume. 

IL doit être enchaîné jusqu'à ee jour fatal 

Où , Tairain dans les aîrs donnant l'affreux signal, 

La mer en mugissant franchira les limites 

Par le doigt du Très-haut à ses vagues prescrites ; 

Les célestes flambeaux éteindront leurs clartés ; 

Les cieuxy se repliant ', fuiront épouvantés; 

Par de longs tremblemens sur son axe ébranlée , 

La terre croulera sous son poids accablée. 

Libre pour lors , le feu dans la nature épars , 

Détaché de tout corps , fondra de toutes parts. 



des sources souterraines , et il n*y en a point d'autre à 
assigner. 

1. Et codum recessH sicut lib€r irwolutus, Apocal. 
cap. 6y jr. 1^. 

Détaché de tout corps. L'attente de Pembr a sèment 
général qui doit consumer le monde à la fin des siècles 
est une tradition très-^ancienne , dont on rapporte l'ori- 
gine aux enfans deNoé. Ovide parle de cet ixKendie unir 
versel en termes précis : 
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Ainsi, quand l'Océan, indigné d'être esclave ^ 
Force ce mur de bois , bouclier du Bittave , 
Il submerge les champs, les hameaux, les cités* 
Tout n'est qu'une mer vaste aux yeux épouvantés. 



Esse quoque injatis reminiscitur qffore temfms 
Quo mare^ ^uo tellus , correptaque regia cœli 
jérdeat,,*» 

Metam. lib. i. 

Mais il est une autorité bien autrement respectable que 
celle d'un auteur profane. L'apôtre saint Pierre dit dans 
sa a®, épit. ch. 3 , ^ lo : Cœli autem qui nunc sunt et ter~ 
ra.,. i§ni reservati in diemjudicii»,* Elewientavero ca- 
lore solventur. Terra autem ^ etquœ in ipsa sunt opéra y 
exurentur. Plusieurs pères de l'Eglise disent' aussi qu'au 
seoond ayénement de Jésus-Christ , le monde sera détruit 
par le feu. H est à croire que Dieu se servira de celui qui 
est caché dans la nature , en lui permettant de s'échapper 
de tous les corpç dans lesquels il est à présent comme 
enchaîné. 

Force ce mur de bois. Les digues de la Hollande. Leur 
entretien coûte aux états-généraux des sommes considé- 
rables ; mais, malgré leur solidité , elles ont été souyent 
rompues par la violence des tempêtes , et le débordem«at 
des eaux de la mer dans les terres , qui sont toutes au- 
desKms dé son niveau, fait |lors des dégâts épouvanta- 
bles. Paul Jove , dans le vingt-neuvième livre dk son his- 
toive, parle d'une grande inondation au mois de no- 
vembre iSag, causée par une furieuse tempête qui 
abattit une partie des digues. La Zélande , dit-il , et la 
province de Hollande furent entièrement submergées. 
L'eau s^éleva à plusieurs coudées , et même dans quel- 
ques villes elle atteignit presque le faite des clochers : 
Ita submersœ Juerunt y ut vix sacramm turriumtem- 
plarum /astigia exstarent» 
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Quoi donc î autour de nous, sous nos pieds, sur 
nos tètes , 
Des parcelles de feu sans nombre , et toutes prêtes 
A dévorer la terre , à consumer les mers , 
Si le modérateur de ce frêle univers 
N'imposait à leur fougue un utile esclavage ! 
Quoi ! partout régnerait le trouble et le ravage , 
Si son bras ne donnait aux divers élémens 
De justes contre-poids , d'heureux balancemens ; 
Ne bridait l'un par Tautre , et n'opposait sans cesse 
Poids à poids , force à force , et vitesse à vitesse l 
Qu'il retire ce bras , et l'univers n'est plus. 
O puissance ! 6 sagesse ! ô bienfaits continus! 
Ah! grand Dieu, l'homme en toi pourrait-il mécon- 
naître 
Et son conservateur , et son père , et son maître ! 
Qui t'ose refuser son encens et son cœur , 
Qu'on l'abhorre : un tel monstre est trop digne d'hor- 
reur. 

Le feu , cet élément si fougueux , si terrible , 
Est y dans la main de l'homme , un instrument âenbie« 
De tout ce qui l'approche ardent dévorateur, 
Il fléchit malgré lui sotts son pouvoir vainqueur. 
En vain dans ce palais sa fureur se déploie , 
Nous savons le forcer d'abandonner sa proie. 
Ailleurs nous l'irritons par un souple instrument % 
Qui dans Ses flancs attire un fluide élément, 
Et de ses flancs pressés au même insUuit le chasse. 

Mais quoi ! feu destructeur , notre coupable audace 
* Les soufflets de forge. 
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Emprunte ton secours en volant aux combats ^ . 
Et le fer moins que toi signale notre bras. 
L'art qu'inventa Berthold te transforme en tonnerre. 
Tonne 9 et i^ue tes borreurs épouvantent la terre. 



Vœrt quHm^enta Berthold. Polydore Virgile ( de re* 
rum invent, Uh*'^^ cap. i3), et Pancirole (c/e Torm. 
mural, p. 334) 9 attribuent rinvention de la poudre à un 
Franciscain appelé Berthold S*chwart 9 originaire deFri- 
bourg. Ce moine était chimiste. Il pulvérisa dans un 
mortier du soulre , du salpêtre et du charbon , et oouTri t 
d'une pierre ce mélange; ensuite, ayant besoin de £ieu, il 
battit le fusil : une étincelle tomba dans le mortier , et 
le-, moine chimiste fut bien étonné de voir tout à coup 
l'explosion d'une grande flamme, la pierre lancée avec 
bruit contre le lambris, et le laboratoire rempli de for 
mée. Cette découverte , si funeste au genre humain , fut 
faite vers le commencement du quatorzième siècle. L'u- 
sage 4e la poudre ne tarda pas à se répandre dans l'Eu- 
rope. Il est certain qu'on s'en servait en France dès 
l'an i338, sous le règne de Philippe de Valois. M. du Gange 
cite dans son Glossaire ( e. 1 ^ >9. 579} les registres de la 
chambre des comptes de cette année-U, on on lit que 
Barthélemi du Drach, trésorier des guerres, a compté à 
Henri de Famechon l'argent qu'il fallait, pour havoir 
pouldres et autres enghjrns idoines aux canons et riba^ 
doffuins qui étoisnt par-deuant le chastel de Puy-Gml- 
laume en Auvergne. 

On lit, dans plusieurs descriptions de la Chine, que la 
poadi*e à tirer était connue dans ce vaste empire long- 
temps avant qu'elle le fÂt en Europe. Mais les Chinois, ce 
peuple sage et indostrieuz, ne s'en servaient que pour 
l'amusement , je veux dire , pour des feux d^artifice , oÀ 
ils ont toujours excellé. Les Portngaia sont lea première 
qui leur ont appna l'art a£^a« d'çn £ûre un tnftromeut 
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ly'un^ bouche d^aîraia rapideiiitiitucfaasséB-y 

Des globes foudnoyana au 1dm sdnf> lancés; i- 

Les murs ^ont abattus , les tourii sont navené^y > 

i)es files de soldats d'un seul coup terrassées. 

Vomi d'un sein de bronze avec im bruit afireux^ 

Un globe *^ en s' élevant, forme un arc lumineux. 

U tombe , et , déployant ses fureurs intestmes y 

Accable des palais sous, de vastes ruinesl 

Sous ce. mur foudroyé ^r cent bouches d'air am, 

Dans Vovgixe. ct-le silence on creuse un souterrain ** 

On enferme en ses flancs des monceaux de salpêtre» 

De ces apprêts de mort (Quelles horreurs vont naître . 

Le souterrain vim^lt la âaiiune et le trépas» 

De sa base arraché , le mur vole en éclats. 

Du salpêtre embrasé la fougue meurtrière 

Emporte danà les airs nue* cohorte entière^ 

La plaine au loin n'expose k mes trèmbl'ans regard» 

Que décombres fumans , .qilQ .cadavres .épàrs> 

Orgueilleuses cités % que l'aigle germanique 

Vit tomber sous les coups d'un vainqueur pacifique , 

Vous avez; éprouv^. ces affreuses }iorreurs. 

Le salpêtre sur* vous épuisa ses fureurs. 

Yos palais , vos remparts , tout fut réduit en poudre ^ 

Et quel mur peut braver cette nouvelle foudre , " 

Quand lebràfs qui ta lance est le bras du François , 

Fiât pou^ vaincre , pôifr pldîrè , et pour aimer ses rois? 

de destruction et de mort. H y a aujourd'hui à Pékin une 
fonderie pour les canons de gros calibre , et un arsenal 
làen fourni d'armes à feu portatives. 

^•Les bombe». 
•. 3* Les mines. 

3« La Flandi-e antricliien)ie ^ conquise dans les premiè* 
res campagnes* du roi. 

graud. db di£U, j 



Le salpêtre «Baanghmle àt ravage U terre. 
Le feu; oe aoia bUnfei* da-l'Êire «ouYeiiua ^ 
Notre fuwur harbwre en IWt notre ii««»ia. 
Nousk perwBlwwm», et le ciel éqwteble 
Punitp«rl*MJp*»reun«i)u»»i«)opaM«. 

Puisse-t-U ■« servit qu'à notre anuisement . 
Sur les monslw» d«» bois.qufU tonne. «rt.te««nt : 
Ou'anitoant le. tran8|iort» de- la pobhqw fu*>. 
Il annonce ■ les biensqu. le cid nou. «tevw«î 
Ou'a èhànge en joiirbrilWt •«« profond» wlit.... 
Mais qnel est ce palais ' qw Vuteain a con ««Mih ? 
y ifs soleils., tourbillons, owtetones fla**oy9ntes , 
Tombant du haut des aM^ettétoSes briOaftfts ', 
Dragons,qui/TOnù^uii46Wgàd8fe««-. 

Secondez leatraWpMts de tMA h» peuple »»6a«:«««« . 
D'Bn peuple S qwd« cifelU'btflité tutélMrt ^ 

Rend ce rai si^stOii , aon ^f»^ et son pêré . 




,. Déchargés a'artinerte' pour çéié|>rer ! un éyén^niept 
heureux pour l'étîlt* . : . , î »; ^. 

a.lÙuminauÔB*. .. . i . . i, ' î ■ - •' " 

3' Feux dW^ce.* Celui 5|^^^te.^'Al« ^ÏS'WÎ^^^fc""*» 
«asuiet du;;r^tal)li^?eiï»,entàeaa s^FiJé 4«,Y»h, %j^lWi 
desP usheaui <iu'Qn akèûfiia:fi^ii*j:^e^^ 
Sifaïte"^^^^^^ «°^«^*^ ^ ^4éfflï»*W>U 

magnifique. . ,. -u .^^ . "• -^f^^", 

h Cette digression fut, feitt» lors de cet.é*ébemetit *ti 
inliressant pour la France. J'y ai depuis ajm«»fc *iu dfMwp- 
lion de la bataille de Fonlenoi, donnée le 1 ^^^4^; ^e 

peu ^i^f^^J^-^^^P fl'^'il y ^ ^"^^^^ ^.T'^ ^^ ^'^'^' 
mens m'a autorisé h les joimUe ensemble^ > . .' 
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Sur les borcb de l'Escaut , Louis rictoiieux 
Huimlîaii i'orgiteildù Belge ëudaeititlx. 
Furnes , Y près , Meiiîn , par son bras foiidr^yées^ 
Voyaient de leurs débris TÎngt cités efirayées» 
Et jusque sur Fribourg s'étendait la terreur : 
Effroi qui de sa dhute était Parant-coureuf '. 
Armé , non pi>ur dompter, n>ais pour calmer la terre, 
La justice en ses mains alluma le tofmerre. 
D'un auguste aHîé • son bras venge lès dtôks. • 
France , tu fus toujours le ferme appur'des rois. 
J3e nos fîers ennemis les phalanges altières 
D'un fleuve par surprise ont franchi les barrières *. 
Sur I Alsace , le fer et la torche à la main , 
Ils fondent en brigands affamés de butin ♦. 
Leurs ravages féconds en désastres tragiques 
Arrachent le vainqueur aux rivages belgiques. 
Ame et guide à la fois d'un peuple de héros., 
il vole sur le Rhin à des exploits nouveaux. 
A'-couroûner son front la victoire s'apprête, 
dielî quel orage gronde et menace sa tête .' 
J'aperçois le tombeau près du char triomphai. 
Ah, France !... Louis touche à son terme fatal. 



1. Fiibourg fut pris «ur la fin de la campagne de 

1944- 

a. L'électeur de Bavière , él» empereur après la mort 

«le Charles VI. 

3. Passage du Rhin p«r l'arma àisL priutfe Charles de 

Lorraine. 

'4* On parle ici des Pandâuitei, des Tolpascbes et des 

Lycaniens, peuples féroces, sans discipline, et ne vivant 

que* de brigandages. lU ont Ceiit des dégâts affreux à Sa- 

verne , et exercé des cruautés atroces dans quelques vil- 

iages aux environs de Strasbourg. 
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La mort vers lui s'avance : il la voit sans la crsdiidre *, 
II ne murmure point : il ne fait que noiis plaindre. 
Père de ses sujets , héros chrétien , et roi , 
Son grand cceur.... Mais le ciel dissipe notre effroi. 
La tombe se referme , et nos larmes tarissent. 
De chants reconnaissans les temples retentissent. 
Partout la joie éclate , et Fempire françois, 
Hennît avec les jours du plus cher de ses rois. 
Louise vit pour remplir ses hautes destinées., 
Pour voir par raille exploits ses vertus couronnées. 
Où suis'je ? Quelle image à mes yeux !... O mon roi , 
Quel éclatant triomphe aux champs de Fontenoi ! 
Trois peuples , réunis sous un chef intrépide , 
S'avancent fièrement, et la fureur les guide. 
On combat.... Je te vois affronter le trépas, 
Au sentier de Fhonneur ramener tes soldats. 
Je vois ton digne fils, espoir de ton empire , 
S^arrachant pour la gloire à l'hymen qui soupire , 
Aux périls, sur tes pas , s'exposer sans effroi , 
Et dans ce jour de sang ne craindre que pour toi. 
L'Anglais long*temps signale et son bras, et sa haine; 
Mais la victoire enfin cesse d'être incertaine. 
Tout succombe, tout fuit, et même Cumberland , 
Tel qu'un chêne orgueilleux qu'entraîne un fier 

torrent. 
Gand, Ostende , Tournai, malgré letir arrogance , 
D\i rapide vainqueur implorent la clémence» 
Sur son char de triomphe entouré des vertus , 
Il s'offre en père tendre aux regards des vaincus. 
Il gémit des malheurs qu'enfante son tonnerre : 
Prêt d'éteindre^à jamais le flambeau de la guerre^ ' 
Prêt à sacrifier les plus grands intérêts, 
Si l'Europe, de lui veut recevoir la paix. 
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Jtaomeno^s nos regards sur les riches campagnes, 
Sur les jardins , les bois , les coteaux , les mpn^Qf;s : 
De ces divers tableaux , si pleins d'aménités, 
Traçons fiâètement les piquantes beautés. 

O toi * qui ci^lébras les présens de Pomone ' , 
Les plaisirs de Paies *, les travaux dé Bellone % 
Et toi * qui, remplissaût ses sublimes desseins , 
De Flore , parmi nous , illustras les jardins ; 



* Vwgite. 

I. L«s Géorgiques. 

3. iits ^^acobques. 

4. Le P. Rapin'- 

JSt toi <fui y remplissant, Virgile aurait bien youlu 
traiter, dans ses Géorgiques, l'art de cultiver les jardins. 

Forsitan et pingues hoHat tfuœ cura colendi 
Ornaret ^ çunerem 9 biferùfue rosaria f^Msii,»* 

Mais les bornes de mon sujet , dit-il 9 ne me le permettent 
pas 9 et je laisse à d^autres cette m^ti^re : > 

Verîan hœc ipse cquidêniy spatiis exclusus itUijuis 9 
Prœtereo^ atque àliis post me memomnda relùufuo. 

CetsHJ^,' iptêééntê irïihémntt à la })oésîe, fut enfin 
saisi ^piw te père 'l^pi'a ^ {ékuite. On admire dans son . 
dès Im^dMi P^lègan^e et ï^ pureté du style , la 
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Da feu de votre verve éphauffei mon gëtue^ 
Que la lice où je cours par vous soit aplaiûe. ' 
Rendez eafiD'mes chants digues de leur objets 
Et puissent-ils répondra aas grâces du sujet ! 

Cette fëconditë que la terre renferme *, 
Dont FÊtre créaXeur dans son sein mit legermt> 
Quel en est le principe? Un mélange réglé , 
Un concours mutuel, tm^ours renouvelé, 
IVagens substantiels , de diverses parties. 
Par leur nature propre avec elle assorties, , 

Du Quide éléraenl les atomes subtils. 
Des globules de sels devenus volatils, 
Des corps bitumineux la substance grossière^ 
De doux ëpancbeiiiens de liquide matière, 
DeeparceUeadefeii, par de secrets conduits ' 
Sont dans son sein poreun sans relâche întrodniti. 
Formant un même tout, ces corps hélérogènts 
FenaeBtent dans i^__1!aDC(!, circulent dans se» leiaesi» 
Kt leur vertu distincte, agissant de concert, ' - 
ho. terre vaproduire : à l'envi tout la sert. 

Hoblesie et lliarmanie de I» nriiScaùon. H ; rigne un* 
T.iiiité lia tableaux, nn feu d'imugination qoi corrigent 
avec arl la Iroideat de> précepte» du jardinage. Ce qu'on 
jiKUt pourtant reprocber i l'ingénieux auteur, c'e»( d'a- 
voir chargé «m onvrags de mjthologiej cette cantinuiti 
lie fablei fatîgoa k la iMigue. 

' Cauiei ph^iiqnea de la fécondité de la tene. 

L» ttrre ua produire. Quoique la terre doive euen- 

tiellement >a fécondité au concours et à Faction réuni» 

de ces prinaipei végétaux, celui cependant ^i J toa- 

tiibae l^ plui , c'eu l'eau. L» pluie e«l proprement l'Sroe 

de tpQKi ce* prodnctÎM)*. Coït ce ^oe fliae dit upietr 
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Mais Phomme doit aussi seconder la nature. 
£lle exige son bras. Quand l'art et la culture 
Prêtent au sol fécond leurs secours mutuels, 
D'abondantes moissons nournssent les mortels. 
La terre alors répand à grands flots ses largesses* 
Les guérets , les coteaux étalent leurs richesses. 
Dans les champs , aux vergers , les arbres dispersés 
Courbent sous .le fardeau de leurs fruits entassés» 
L'abondance souvent surpasse notre attente y 
La terre , en mère tendre et toujours bienfaisante ^ 
Les prodigue aux humains sans jamais s*appauvrir» 
Tel un fleuve répand son onde sans tarir» 
Quelle diversité ! quel coloris aimable l 
Quelle chair savoureuse ! et quel goût délectable l 
Des racines au tronc un ferment * est conduit. 
L'arbre croit. 11 fleurit. Il fait éclore un fruit 
Qu'en toile déliée un duvet environne ^ 
Et qui, mûr, de lui-même à la main s'abandonne. 

Ces fruits si variés , qui suspendent mon choix > 
Des diverses saisons reconnaissent tes lois» 



sèment : Aqum è cœlo cadetUes , omnium terra nàscen^. 
tium causa fiuni. Prôrsùs^ si guis velit reputare ut 

Jruges gignantur^ arbores fruticesque vivant y^in cœlum 
migrare aqutu ^ ammamijfue etiam herbis vitalem indi 
deforre ^ fateatur omnes terrœ vires aquarum esse bene- 

ficiù {Lib. 5i 9 cap. i.} A |.' autorité de Pline je joindrai 
celle de Yarron , laqueUe 9sl encore d'un plus grand poids 
en matièra rurale : Sine aqud , dit-il , omnis arida , ac 
misera agricultura ; sine successu ac bono euentu/rus-- 
tratio est» (De Re nut. , lîb. i , cap. i. ] 
* La ahr^ 
CesJkm'U si variés* Pour a4mirer la bonté du Créatcuk^ 

' *7 ' 
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C'est à des temps prescrits que leur régne commence» 
Ceux-ci , sous les gémeaux % comblent notre espé- 
rance. 
Ceux-là nous sont livres sous le chien de Procris *. 
Sous la balance * enfin les derniers sont cueillis. 
L'un nait , ami du froid , dans les frimas de l'ourse, 
L'autre aux bords que le Gange arrose dans sa course. 
Le elimat en décide, ainsi que le terrain. 
Tel de ces fruits ne croit qu'au riyage africain. 
Tel auti«-«^t produit qu'aux champs du nouveau 

nk>nde. 
En teh autre, à son tour, l^urope seule abonde; 
Et différens en forme,, en grosseur, en couleur. 
Ils le sont en espèce, en substance, en saveur. 

Mais parmi tant de fruits dont la terre est semée. 
Quel est ce fruit brillant dont ma vue est charmée ? 
Des globules , entre eux étroitement serrés , 
Sont par un lien souple au cep incorporés. 



dans Pextréme yHtitlè des fruits , dan» leur abondance , 
quelquefois à charge , dans leur règne périodique et suc- 
cessif, il n'est pas nécessaire de l'envisager atoc des yens 
chrétiens; il suffit de la ^oir avec des yeux philoso- 
phiques. De la vient qu'un sage du paganisme , en consi- 
dérant celte bienfaisance de l'auteur de la nature , s'écrie 
avec une espèce d'enthousiasme : Sed illa quanta béni- 
gnitas naturce , qubd tam multa ad vescendum , tajn 
varia , tamque jucunda gignit , neque ea uno tempore 
anni , ut semper et novitate dtUctemur et copia ! Cicero ^ 
de Nat. deor. , lib. a , num. 53t 

X. Au printemps. 
. a. F.n été. 

3. Dans l'automne. 
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Du riAis édatairt la couleur les décore. 
Le soleil par degrés les mûrit , les colore. 
La serpett€ à U main , le vendangeur joyeux 
Va cueillir dans les champs ce fruit délicieux , 
Rentré au baiBeaé, courbé sous un faix agréable, 
Et biemdt sous ses pîeda coule un jus délectable^ 
Je vois au gré de Fart sa couleur variét* , 
Son goût dans la boisson se diversifier. 
Le secourable feu de sa liqueur charmante» 
Ranime du vieillard la vigueur détaillante. 
Nectar , lien des cœurs , sois Tâme des repas. 
Usez-en, à mortels ! mais n'en abusez pas. 

Et toî , fruit raboteux * qu'un potager enserre ^ 
Qui veux être abreuvé , qui reposes à terre ; 
Toi dont le corps pesant, privé de ce soutien. 
Entraînerait sa lige et romprait son lien , 
De ta ebalr <)ok>rée un suc exquis 6*épaiiehe. ' 
Par lui dans notre sein Fardente sotf s*étanche. 
Ah ! fruit délicieux , faut-il que ta bonté 
Trahisse si souvent mon goût et ta beauté ? 
De combien d'aiilres fruits , présens de la nature , 
Devrais-je faire ici la naïve peinture? 
Jls semblent Texiger; mais l'einbarras du choix 
lo^pose k mo& pinceau d« i'igoureusies k)i^» 
D'ailleswra quel vastie chaaif»! il n'est pas mokia 



Qtt'** )^rttd%«éjKmr nous là main qui les disp 
Cette rtiain créatrice , en imprimant dans eux 
Une fécondité qUi surpasse ùos yœux, 



j^ 
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A voulu qu*mi seul germe , une saule subsUace 
A des milliers d'enfans donnas^ut la naissance. 
Oui , grand Dieu , que ^ produits jusqu'à la fin des 
temps, ' ^ 

Us soient de tes bienfaits d'étemels monumens^ 
Qu'ils confondent Fingrat à ces fiiveurs rebelky 
Et prouvent malgré lui ta bonté paternelle. 

Quels sont dans ces fc^ts ces arbres si pompeux? 
Ils cachent dans la nue Un front audacieux « 
Des bruyans aquilons tes cohortes mutines 
Les assaillent en vain : leurs nerVeuses racines 
Pénètrent dans fa terre aussi profondément 
Que leur chef dans les cieux s'élève fièrement. 
Superbe pavillon , leur verdoyant feuillage 
Sous lui répand le frais et dispense Pombrage. 

f 
^ : — _- ^ - - — p — ^— I ^ 

A des milliers d^enfans. La inenreiUe à» cette prodi- 
gieuse fécondité q^e l'aHtear de la- pagure a alitachéé- 
an germe de chaque plante , de chaque fruit , pour en 
perpétuer l'espèce^ cette merveille, dis-je, est exposée 
aux yeux du commun des hommes sans, être presque 
aperç^tte : mais elle n'écluappe poinl aux yeux du botaniste. 
On lit dan» l'Histoire de l'académie des sciences ( ann\. 
X900, p^g^ ^^) T^^ ^* Dodart observa qu^un orme 
portait dans le développement de ses germes quinze 
milliards huit cent quarante million» de graines bien 
distinctes. La raison conduit l'imaginaiion jusque ••l» 
dans le calcul immense ;. mais l'knaglnajtion et la xaisoft 
s'y perdent lorsqu'on réfléchit que. chacune de. ces graine^ 
contenues dans l'orme contenait elle-même un orme qui 
renfermait un pareil nomhre de graines propres à se 
reproduire. C'est là peut-être la plus sensible image de 
l'infini, dont le Créateur, qui est lui-même T infini pas 
essence ^ a imprimé des traces dans tous ses ouvragei*- 



DE hX ÏIATURB. GHAJBIT IV. 187 

lift forêt ea est fière , et sur les champs voisins 
Ces arbres fastueux régnent en souYerains. 
Long-temps de leurs rameaux la terré est décorée* 
Plusieurs siècles enfin bornent seuls leur durée* 
O main du Tout-puissant, toi qui les as plantés % 
Qui dans leur vaste tronc répands de tous côtés 
La féconde vertu d'unç sève agissante y 
Que de secoui'S par eux ta bonté bienfaisante. 
Au cri de nos besoins, aime à verser sur nous? 
J'entends gémir l'écho sousTefiort de nos coups^ 
Abattus dans. les bois y arrachés aux montagnes. 
Leurs troncs sur des essieux roulent dans les cam- 
pagnes. 

V 

f 

Plusieurs siècles enfin. Il y a en Angleterre, dans la 
{HTOvince de Itorthampton , un cbéne qu'on nomme le. 
chêne du roi Etienne, C'est un des plus prodigieux arbres* 
qu'il y ait sur la terre , par la grosseur de- son tronc et 
la hauteur de sa tige , par l'étendue de. ses branches et 
l'épaisseur de son feuillage, sous lequel, à ce que dît M. Ba j 
dsns son histoire 4®s plantes, quatre mille personnes 
peuvent prendre le frais à l'aise. On assure que ce ehéne 
a plus de six cents ans ; et je le crois Sur sa dénomination 
de chêne du roi Etienne^ laquelle semble supposer qu'il 
existait du temps de ce prince , qui vivali en ii4o.. Cepen- 
dant, tout vieux qu'il est, on peut dire qu'il est encore: 
fort jeune au{»*ès de quelques cèdres du mont Liban» 
Le P. Goujou , dans son Voyage de Palestine , dit qu'il 
en a compté dix-huit qui subsistent , suivant la tradition 
du pays , depuis le règne de Salomon. Voilà des arbre» 
qui auraient plus de df;ux mille sepicents ans. d'existence;, 
durée qui , selon moi , n'est pas dans l'ordre naturel des 
végétaux , et qui prouve que la tradition est fabuleuse*. 

1 Cedri Libani quas plantayiu Pb« eux 9 Jr- 18«. 
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En floltantes maisons je les voîstransforniës« 
Je vois mille trésors dans leurs flancs renfermas : 
Jadis rois dans tes champs , ils sont rois sor iés onde*. 
Ils sont les messagers , le lien des deux mondes. 
L*art les oâre à mes yeux sous un autre tableau. 
De nos riches lamhris ils portent le fardeau , 
Servent de digue ', ô mer, k tes Tagues fougueuses ^ 
Soutiennent dans ton sein des cité s orgueilleuses ; 
Eux dont jadis la masse^ aux champs affreux de Mars^ 
Dans les airs balancée , abattait des remparts. 

Si l'arbuste est moins beau, s'il est moins nécessaire. 
Sa grâce est plus piquante , et plus sûre de plaire. 
Il enrichit ensemble et décore les champs. 
Il s'attache nos cœurs par ses dons re p a i sa ons. 
Cèdres majestueux, et toi, superbe cliêne, ^ 
H voit avec dédain votre arrogance vaine* 
Peu jaloux du respect qu'en nous vous imprimez « 
Les humbles arbnsseauj»soBt plus fi«rs d'être aimés» 

Législateur champêtre , 6 mortel qui l'appliques 
A dresser avec art ces arbres domestiques « 



I . Les faneuses ^gaes de la Hdtlande. 

a. Amsierdam et Venise sont bâties siir pilotis. 

, abattait des remparts. Le bélier. L'auteur qui a ^ 

le mieux écrit sur la tactique des ancîenar, Yégèce, dit 
que le bélier était une grosse poutre de tiois de chêne ^ 
aussi longue que le mât d'un vaisseau , et dont le bout 
était arme d'une masse de fer semblable à la lètc d'un 
bélier; ce qui lui fit donner le nom de cet animal.' Cetie 
poutre d'un poids énorme était suspendue et balancée en' 
équilibre , comme la branche d'une balance , par deux 
gros câbles qui la soutenaient en l'air dans un bàtimeitt . 
de charpente extrêmement solide. 



DB LA JfATURE. ClfATiT IV. iSp 

Ton exacte police , attentÎTe à veiller 

Sur l'arbu5te naissant , trop prompt à travailler. 

Le décharge à pix>pos cFun branchage inutile '; 

Elle étaie * avec soin son enfance débile , 

Fait prendre à ses rameaux, faciles k plier , 

Une forme agréable ^ un contour régulier ; 

Et de ces soins divers telle est Theureuse issue , 

Qu'il donne plus de fruits, et plaît plus à la vue. 

Que vois-je ? et depuis quand, au mépris de ses 
droits, 
La nature de l'art subit-elle les lois ^ ? 
Stérile dés long-temps , cet arbre enfin prospère. 
Mais il nous donne un fruit d'une espèce étrangère» 
Je le vois qui , surpris du prodige étonné , 
Admire par quel art dans son sein il est né *, 
Par une incision, dans sa tige insérée 
Une branche adoptive , à l'^bre incorporée , 
A changé sa nature en s' unissant à loi. 
Ils forment un ensemble^ et la sève «ofourd'hui 
En de subtils canaux util enient captive, 
Circule dans le tronc, au printemps plus active ; 



I . La taille. 

a. L'étançonnement. 

3. La greffe. 

4. Miratur^ue not^asjrondes , et non sua poma, 

Virg. Georg. , lib. a. 

Circule dans le tronc. La circalation de la sève , ou de 
la substance spiritueuse répandue dans toutes les parties 
du corps végétal , est un axiome de botanique démontré. 
Mais le vérttabU principe de 'cette circulation est une 
cause physique des plus cachées , un de ces secrets de JU 
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Et, principe de vie, ardente à fermenter^ 
L'anime , le féconde et le fait rëgéten 
O symbole du sang circulant dans nos veines , 
Qui dans les végétaux lentement te promènes. 
Suc nourricier , tout sent ta vive impression. . 
Arbres, plantes , par toi tout est en action. 

Au fond de ce verger , sous un vaste politique. 
Où le soleil répand une lumière oblique ^^ 
Un arbuste chéri sm' lui fixe mes yeux. 
Dans les airs il exbale un jparfum gracieux. 
Des rameaux verdoyans jamais ne Tabandonnent. . 
Les plus aimables Oeurs en tout temps le couronnent. 



natur.e qui , comme s'exprime majestueusement un pLilo» 
•opKe de l'antiquité (*) , sont renfermés dans l'intérieur 
de son sanctuaire. Les dîJSerens sentimens des botaniste» 
sur cette matière ne sont que conjectures vagues, que 
raisonnemens hasardés. Laissons-les disputer inintelligi- 
blemént sur Vâme végétative , et dison» historiquement 
que la circulation de la sève a été découverte en iGôij. 
Malpighi , médecin du pape Innocent XII , est le premier 
qui l'a observée; comme Harvée, médecin de rinfortuné 
Charles ,. roi d'Angleterre , est le premier qui a observé y 
en i6a8 , la circulation du sang. Il y a trop d'analogie 
entre ces deux belles découvertes pour que je n'aie 
pas dû associer les noms des deux grands hommes qui les. 
ont faites. 

"* La serre, n'étant d'usage qu'en hiyer , ne reçoit 
qu'obliquement les rayons du soleil. 

(*) IXla arcana (naturœ) non promiseuè patent: re*- 
ducta^ et in interiore sacrario elausa sont* 5«ne«:.. 
Qu«st^ nat. ^ lib. 7 ^ cap*. 3» 



DE LA UTATURB. CHANT IV. l6l 

Son chef, de g!obes d'or paré superbement , 
Semble s'enorgueillir d'im si riche ornement.. 
Il n'ëproave du temps Ffttteinte meurtrière 
Qu^après a^oir fourni la plus longue carrière '. 
Borée *, insectes vils , trop dangereux vautours, 
Pour la gloire de Flore, épargnez ses beatiz jours* 

Sois noblement superbe , arbuste mémorable^ 
Que par ses fictions a consacré la fable , 
Qui vis en tes rameaux transformer la beauté "^ 
Dont le dieu du P^rmesse^ essuya la fierté» 
La foudre te respecte et ta feuille couronne 
Les vainqueurs dans le& champs qu^ ensanglante 
Bellone, 



I. Peu de gens ignorent qu'il y a à Versailles un magni- 
fique oranger qu'on appelle le §rand Bourbon» Il a près 
de trois cents ans. 

a. Le vent du nord est pril niêtapfaoriqitemen.t pour le 
froid , parce qu^en hiver il amène souvent la gelée, qui est 
meurtrière JM>iur l'oranger. 

insectes viU» 'On les appelle* ;>itfiaije« d^orangej^^ 

Ce petit insecte imperceptible s'attache tantôt k ta feuille,, 
tantôt à la tige, et en tire le sue dont il se nourrit* 
Si l'oranger est fort exposé aux injures des insectes , les 
autres arbres ne le sont pas moins. L'irruption de ces 
ennemis des végétaux est générale. Us envahissent, ils 
dévastent tout, ce II n'est peut-être point de plante , dit 
« M. de Réaumnr ,. qui n'ait ses insectes particuliers. Telle 
M plante, tel arbre, comme le chêne, suffît à en élever 
t plusieurs centaines d'espèces différentes. » Mémoires 
pour servir à Vhisiaire des insectes ^ premier mém* ^ 
page 2. 

* Daplmé. 

lAXoudrt <# resptete. Je ptrle en poâe quand je dk 
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Les chantres reiwHBniés éoni lès nobles éoacniCtf 
Eternisent le nom , et charment TuoiYeiB. 
Ah ! si )e le cueillais sur les bords du Panmsse ! 
Si sur mou frojat»... An^élCf ô poétique audace! 

Et toi , dont les rameaux et le feuillage épais 
Procurent sous ton toit et l'ombrage et le frais, 
Dont la feuille nourrit ce merveilleux insecte 
D'une maison quHl file admirable architecte , 
Dispense-nous ce fruit d'une aimable n<nrcenr , 
Et dont la chajr du sang retrace la couleur* 
Elle en reçut l'empreinte , au rapport de la fable, 
Du sang que^fit couler une erreur déplorable y 
Une fureur d'amans *^ dont l'homicide bras 
Consacra les ardeurs par un même trépas* 

Sous un ciel tempéré , quelle plaine fertile 
Des arbres k mes ^'cux oâre le plus utile ! 
Il implore la paix dans lar main du vaincu* 
Il est de son feuillage en tout temps revêtu. 
Dans les airs lentement son n<^ale front s'élève, 
Mais sa brillante course à pas tardifs s'achève. 



que la foudre respecte le laurier , fable dont la poésie est 
c^^u possession depuis très-long- temps. Le physicien dira 
que le tonnerre épargne tout aussi peu le laurier que 
Torme ou le chêne. S'il efi est plus rarement frappé 
que ces deux arbres, c'est qu^étant de beaucoup moins 
haut, il donne peu de prise au yent, dont le tonnerre suit 
ordinairement la direction. 

* Pyramc et Thisbé, 

Mais sa brillarue course» Volivier est lent à «roitre , 
mais il vit fort long-temps» JSa dorée est de den^ictou 
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Content de peu de soins, il prospère aisément. 
Il prodigue ses dons au rivage charmant 
Où trois boucbes , au sein de la plaine liquide , 
Du Rh6ne mugissant plongent Ponde rapide. 
A quel usage heureux son fruit est employé ! 
Entassé sous la meule , et par son poids broyé , 
Il se transforme , il coule en liqueur onctueuse , 
Qui , lumière brillante autant qu'officieuse , 
Remplace le soleil , et nous fait découvrir 
Les objets que 1%. nuit semblait anéantir. 
ComuSy cette liqueur agrandit ton Romaine. 
Les mets que bous poisons dans la liquide plaine 
Lui doivent leur apprêt , et même je \sl voia 
Briller dans un cristal sur la table des rois. 

ans, selon Pline. Firmissimœ^ âil-'d^ ad vit^ndum oleœj 
ut quas durare annis ducentis inter attctoreê cort- 
yeniat. ( Lib. 16 , cap. 44* ) ^^ ajoute que de son temps on 
Toyait encore des oliviers que le premier Scipi«D l'Afri* 
cain a7ait lui-même plantés. Si le fait est yrai , ceâ oliviers 
avaient près de trois cents ans. 

// prodigue ses dons au rivage charmant, La Pro- 
vence. La douceur du climat et rheiireuse exposition de 
eette province, qui est au midi de la France, y font 
réussir parfaitement TolÎTier, Il y donne d'abondantes 
récoltes, et l'huile qu'il produit, surtout dans le terri* 
toire d' Aiz , est préférée à celle même d'Italie et de Por- 
tngal. Cette abondance proyientpresque autant des soins 
qu'on lui donne que de la nature du terrain. Virgile 
( Georg, Uè. 3,1;. 4^0 ) dit que l'olivier n'wige aucune 
culture^ qu'il n'a besmn ni de la serpe ni da râteau. 
Cela pouvait avoir lien de son temps et dans son pays ; 
mais de nos jours, et dans notre basse Provence, il 
faut élaguer l'olivier , le béchoter et lui donner quelque 
peu d'engrais. 
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Dans de vastes fourneaux ' que la flamme environné ^ 
Sons l'œil de Pindustrie , à flots êlte bouillonne , 
Et f condensée enfin par les esprits nitreux , 
Elle sert, enrichit , et circule en tous lieux. 



1. Chaudières de savonnerie. 

Elle sert , enrichit , et circule en tous Ueux, Les ser- 
vices da savon sont trop }oiirnaIîers , et même trop sons 
nos yeux, pour qu'il soit nécessaire de les exposer ici. le 
commerce qu'on en fait est plus ou moins lucratif , sui- 
vant les conjonctures. Il s'étend dans toute l'Europe et 
pénètre jusque dans l'Amérique. Marseille ^ qu'on ne 
peut se dispenser de citer lorsqu'on parle du couixaerce 
en général , est sans contredit la ville du monde où non- 
seulement se fabrique le meilleur savon , mais où il s'en 
débite le plus. Le grand nombre de savonneries que sqn 
enceinte renferme ( anx dépens de la salubrité de l'air) 
en est une preuve décisive. Ce qui contribue à en grossir 
la fabrication , c'est que nos commerçans tirent beaucoup 
d'huile du Levant , surtout des îles de l'Archipel , ftt des 
côtes marîtimes de Candie et de Morée ( autrefois la Crète 
«t le Péloponèse } , où les campagnes sont presque toutes 
couvertes d'oliviers. Aussi le savon est-il une des prin- 
cipales branches du commerce de Marseille. On en fait des 
envois très-considérables dans les pays étrangers. Nous 
en fournissons tout le royaume par la voie dés vaisseaux 
ponantais qui viennent annuellement dans ce port char« 
gés de morue. L'exportation est immense. Un de no» 
négocians , à qui cette partie est bien connue , m'a assuré 
qu'en temps de paix il sort de Maneille, année commune, 
plus de trois cent cinquante à quatre cent mille quin- 
taux de savon en caisse : ce qui fait un fonds d'envirorn 
huit millions qui circulent en papier dam notre com- 
merce» 
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Tol^, dont s^^norgueillit la rive américaîne , 
Viens , arbre merveilleux , et brille sur la scène , 
Aux habitans grossiers de ces lointains climats 
Quels utiles secours ne prodigues-4a pas ? 
De ton bois aba,ttu par la bacfae acérée 
Ils construisent des toits que respecte Borée. * 
Par^ ton énorme tronc , ep esquif façonné , 
De riiumide élément le sein est âSllonné. 
Là, ta feuille est tisçue^ et flotte au gré d'£ole. 
Ici ^^ souple y elle sert à peindre la parole* 
De tes flancs incisés s'écoule une liqueur 
Dont s'abreuve à longs traits Paltéré voyageur. 
Mais combien de ton fruit la cbair est savoureuse! 
Que sa moelle distille une eau délicieuse ! 



* Le cocotier ou Parbre qui produit le coco. 

De ton bois abattu. Dans cette description , je n'ai 
presque fait que mettre en vers la prose élégante de 
M. Pluche. Voyez ce qu'il dit du cocotier dans le second 
volume du Spectacle de la nature , page ^q%* Je ne dois 
pas dissimuler que différentes personnes qui ont résidé en 
Amérique 9 et que )'ai consultées sur l'usage auquel on j 
emploie le cocotier , m'ont unanimement assuré qu'il n'y 
est pas d*une utilité aussi étendue que le prétend Lémerf 
dans son dictionnaire, que M» Pluche cite comme une. 
autorité. En effet , si tout ce qu'en dit ce grand chimiste 
était réel , la nature 9 <îe semble , aurait pris plaisir 
à rassembler dans un seul arbre presque tout ce qui 
sert aux commodités et à l'agrément de la vie. £)lle n'est 
pas prodigue jusqu'à ce point* 

Que sa moelle distille. Dans la noix du coco , souvent 
plus, grosse que la tête d'un homme, il y a une moelle 
d'un goût excellent , et c'est le fruit. On exprime de cette 
moelle depuis deux jusqu'il trois verres d'eau tràs::agréable 
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Cette eau, source de vie en ces climats brûlaus. 
Sert de nectar au peuple , et de lait aux enfans. 

Termine ces tableftuz , et ferme la carrière , 
Arbre cher à Pomone, k fetiille singulière % 
Qui par le laboureur à tout sol es plié. 
Combien ton fhiît exquis est diversifié * ! 
Sur les boixls fortunés qu^arrose la Durance *, 
Il porte au plus haut point son degré d'excellence ; 
Mais surtout dans tes champs , mémorable cité *, 
Ou Taltier Phocéen jadis fut transplanté , 



9fc fort nounîsMiite , qui Mrt àé boîsfcflk orilîttair« aux 
Américains, et de lait aux enfans au berceau. Le coco- 
tier , qui est une espèce de grand palmier, est, de tous les 
arbres , celui qn« l'hemme peut employer à plus d'usages. 
Tc^ta le SpectaeU de larnuture k i'endsoH cité. 

I . La fiuille da figuier a sept ou huit pouces de dia- 
mètre. £Ue est d*un t«rt foneé , rude au toucher , arron- 
die et échancrée plus ou moin» profondément en trois 
<m ein^ lobes» Lorsqu'on la coupe , cite rend un sac< 
laiteux qui est fort cor rosi £. 

». On compte jusqu'à qnartre .espèces de ffgueft, toutes 
JifitTentes en forme, en goât et en couleur. La figue- 
noire est la moins estimée, ou pfut^ elle est mise au 
rebut* 

3. Les figues de Provence , et en particulier celles du 
terroir de Marseille, méritent par leur goût exquis la 
préférence qu'on leur donne généralement »uv 1^ figues 
des autres contrées. 

* Marseille. 

Où Paltier Phocéen. L^istoire nons apprend qu'une 
colonie de Phocéens , peuple d'Ionie , vint s'établir sur 
les côteft iQéridionales des Gaules, et y fonda Marseille 
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BelUqueiise jadis , des beaux-aits souveriune , 
Sœur -de Home & ia ibis et rivale d' Alhène , 
Qui , coAserra&t encor tes antiques vertus , 
Réunis dans ton sein et Minerve ' et Plutus ; 
Toi, que tes nefs bravant le fier courroux des ondes 
Inondait à grands Qots des trésors des deux mondes , 
Qui fournis aux besoins de cent peuples divers , 
Et ,, versant Fâboâdance , enrichis Funivers , 
Berceau de mes aïciin , accepte cet hommage; 
Le c«ttc est le pinceau qui trace cette image. 
Puisse ce faible encens y tribut que je t^ doi^ 
Te prouTenmon amouar et vivre autant quer tei ! 

Mâiâ que Vois-je X En son sein quelles vives alarmes î 
Son noble front se trouble au bruit affreux des armes. 
3îtse -en fuite vingt fois , et revenant encor, 
Du b^t des Âlpe^Vu^igle a pi*is un libre essor. 
L'Escaut a vu son sang abreuver ses rivages : 
Elicveut smi le Yar^ effacer ses outrages. 
Aux cbamps de la Proveuccourerts h tous lès arts , 
Habttésrpaf Pbmone , et peu coxraus de Mars, 
Le fier Germain se fraie une facile voie. 
Il bréle dl'engloutîr une si l'iche proie. 
Les trés($rsde Plutus dans Marseille euferr^s, 
Là 'gloire d'asservir ces bords si renommé^, 
AiguiHonn^nt leurs cœurs moinsfxersqtne^nerceaaires* 
Des bourgs et des cités ' déjà «Mlitribylaires : 



■l' i > UlmU iai 



sous le règne de Tarquin Tancien , l'an da monde 34o5 , 
avant JA»u»-CllKat 599^ 

9* l/^tMiÉÂk âés'bêlfes-tettreè , établie en 1726. 

fi. Petite rivière qui a sa source dans lei Alpes de lift 
SMroiA i eit ^ni: sépare la ftwveàii ç e'de ce dîicffaé-. 
.3' lÊtà viiIasi.«lt',€i<i«My da Yencfe^ é» Fréjtisi, etc. 
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-Crains/, fille de Placée. Ah! tes heureux foyers 
Vont.... Mais je yois voler un essaim de guerriers. 
Un héros ' les conduit; la terreur les devance. 
O nouveau Fabius I la valeur , la prudence, 
Sont près de toi sans faste assises sur ton char. 
L'Aigle , au bruit de ta marche , a frémi sur le Yar. 
Quel peuple de héros ton camp nombreux rassemble ! 
Ton digne frère , Achilte et Nestor tout ensemble , 
Mirepoit ' arrachant le cimeterf^ à Mars ; 
L'intrépide Montaigne, et Crussol, et d'Ë&cavs; 
Colbert ^, digne héritier d*un nom brillant de gloire; 
Chevert ^, qui doit ouvrir le champ à la victiotre; 
«Toi , brave d'Ënfrenet ', et raille autres guerriers 
Que Fonteuoi , Lawfeld , ont couverts de lauriers, 



Les villages de Bargemont , de Lorgnes y et plasieurt feu- 
tre», mis à contribution. , 

I. Lonis-Charles-Auguste Fonquet, duc de Belle-'Ile, 
maréchal de France ^ etc. ' 

a. An siège de M<)ntalhan (en 1774)9 ^ 1« matquis 
de Mirepoix , depuis duc et maréchal de France , suivi 
seulement d'une trentaine de grenadiers , fit mettre bas . 
les armes à un gros de troupes piémontaises qui l'aper- 
çurent à' l'improviste sur une hauteur , et crurent qu'il- 
tenait son monde caché derrière. Cette action hardie > ' 
soutenue de ses services antérieurs , lui mérita le grade de 
lieutenant^génèral piarnlie promotion particulière. 

3. M. le marquis de .Maolevrier-Colhert , Ueutenanfr- 
général. 

4* M. de Chevert, maréchal-de-camp, fut le premier 
qui , posté entre Riez et Digne , arrêta les courses des . 
partis de l'armée ennemie. 

5. Capitaine dans le régiment de -Lyomiaitf. Ce brave 
officier } à la t4te de quelques compagnies franches, se 
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Leur belliqueuse ardeur , qu'enchainaU. la prudence ,, 
Ka plus un frein pénible , et leur troupe s'avance. 
Tout rentre sous nos lois. Le Germain eârajé y 
Chassé de toutes^ parts , sur son camp replié , 
Joint le gros de l'armée , oii règuent les alarmes. • 
Brown ' n'ose en combattant tenter le sort des aimes» 
Il connaît Tascendant de P astre de Louis, 
n fuit , et ses projets se sont évanouis. 
Ils furent confondus quand cette république 
Qu'opprimait de Botta le pouvoir t jranuiquê 
Saisit le fer vengeur de ses mains écarté , 
Chassa ses fiers tyrans', reprit sa liberté. 
Gènes servit Marseille ' ; et cette Ligurie , 
De nos premiers aïeux implacable ennemie ', 
Concourut , pour sa gloire , à sauver nos foyers. 
Ils durent leur salut au bras de nos guerriers. 
Mais cessons d'emboucher rhéroïque trompette. 
Qu^Ëuterpe sous mes doigts placjs encorla musetie# 

I I ■ f ■ .1 I I I ■ ■ ■■■■■ M ■■ III , 1,1 

distingua extrêmement à l'attaque de Castellane, de 
Mou^tier et de Chasteuil , d'où il délogea l'ennemi après 
des actions très-vives. Pour récompenser sa valeur ^ le ix>i 
Ta gràtrffié d'un brevet dé lieuteilant-colonel. 

T . Général de l'armée autrichienne. 

3. La révolution arrivée à Gènes au commencement de 
décembre 174^ > ^^ occasionnée par les vexations et la 
dureté da marquis Botta , suspendit la marche du général 
Brown après le passage du Yar. Cette inaction nous fut 
très-avantageuse. Elle donna à nos troupes le temps d'arri-^ 
ver, et pai' là Marseille fut garantie de la forte contri- 
bution dont elle était menacée. 

3. Marseille naissante eut à soutenir de longues guerres 
contre les Liguriens, qui habitaient cette partie de l'Italia 
qu'on appelle aujourd'hui la côte de Gênes, 
G^AIVD. DÇ DlfiU. 3 
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Reprenoos un sujet et pkis simple et plu» doux; 
Champs, fertiles gUérets, mon cœur revient à Vnite: 

O scéTne variée et toujours plus frappante *! 
Ici. d* arbres nouveaux quel amas se présente! 
Ils différent en forme , en feuillage , en beauté. 
Mais quoi I nul fruit exquis par eux n'est en£ianlé. 
Ah ! n'en murmurons point : leur tronc nous dédom-ç 

mage. 
L'art sait les employer à plus d'un noble-usage. 
Quel attrait invincible , ou quel instinct heureux 
Les attache au terrain qui n est fait que pour eux ? 
L'un ' se plaît au sojmmet des arides montagnes, 
L'autre * au sein cultivé des fécondes campagnes. 



* Les arbres sauvages. 

Vart sait les.emplojrer» Personne n'igaore les seryicM 
qu'on tire des arbres forestiers, soit pour la charpenterie , 
le ' cbarronnage , la menuiserie , soit pour la sculpture 
en boi» et peur 1*- cêitsto action des- visseamr. dFe ne psrrie 
point du duu&ge, qui , davs faxiê seul , fait eoapl<>y«r 
une quantité si prodigieuse .d'a^rbres de cette ^pice , qi^'on 
voiture par radeaux sur. la Sein^, e( la Loire,, et qu'à 
cause de ce transiport on apfleUe bids fiot^é* iSur cet 
exposa des services des arbres fpre^ tiers ,. peut-on ^e pas 
les regarder comme infiniment plus nécessaires que les 
arbres fruitiers? La bonté du Créateur nous a procuré 
dans ceux-là l'utile , dans ceux-ci l'agréable. Il a même 
marqué à ce double caractère d'utilité ou , d'agrément ce 
nombre infini d'êtres de toute espèce qu'il a c^é^ pour 
l'usage de l'hopiine. En considérant qu'il f^it servir la 
nature entière ou à nos besoins , ou à nos plaisirs , notre 
reconnaissance devrait être sans bornes , coinme le sont 
ies bienfaits. ■< ■ ^ 

1 . Le frêne sauvage , le bétre , le diarme. 

a. Le tilleul > le marronnier, etc. 
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Celui-ci ' s'applaudît d'étendre ses rameaux 

Sur îe bord des marais , le long des clairs ruisseaux. 

Celui-là * s'ëtablit au penchant des collines , 

Dans ces sombres vallons qu'inondent les ravines. 

Chacun d'eux semble avoir , au gré de ses désirs 9 

Une patrie à part où siègent ses plaisirs. 

Ces sols sont faits pour eux. Tout sol a sa nature. 

L'art , c'est d'y conformer le germe et la culture. 



I. L'aune , le p^upHer , le sarule. 

3. Le pin , l6 cb^ne , etc. 

Ces sols sont faits pour eux, Pajonte qne c'est pour 
eux seuls qu'ils sont faits. L'expérience a prouvé que 
différentes graines apportées de l'Amérique dans l'Eu- 
rope , et semées dans une terre bien* préparée , ou n'ont 
point germé, ou, ayant poussé faiblement , n'ont donné 
qu'un fruit dégi'adé ,' ou , pour ainsi dire , abâtardi. 
Pourquoi ces végétaux expatriés perdent-ils la vigueur , 
la fécondité qu'ils avaient dans leur terre natale ? Pour- 
quoi, malgré les soins et la culture, ne prospèrent-ils 
point en France , en Espagne et en Italie , ou le climat 
est si tempëré? La raison en est simple: le terrain ne 
leur est pas propre , ou plutôt il leur est contraire. Par un 
résultat de*la même cause, bien des graines et des plants 
des contrées européennes, le blé, la vigne, l'olivier, 
etc., ne peuvent réussir dans le Nouveau-Monde , et toutes 
les tentatives qu'on a faites ont été infructueuses. 

tout sol a sa nature. Ceux des écrivains de l'an- 
tiquité qui ont traité de l'agriculture subdivisent les 
terres en six classes , savoir : la terre grasse et la maigre, la 
terre forte et la légère , la terre sèche et l'humide. Gênera 
terrarum plurima , ut pingiiis aut macra , spissa vél 
rara^siccavelkunUda, (Pallad. deRerust. , lib. i, tit. 5.) 
Columelle les réduit au même nombre , et leur assigne 
la m^e différence de liature. Il ajoute que du mélange 
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Ici , ce terrain froid , paresseux , endormi , 
Est pour ce jeune plant un terrain ennemi. 
Là', cette terre forte , et de sucs trop fournie , 
Est mortelle à la plante , au grain qu'on lui confie* 
C'est du fond du terrain plus ou moins consulté 
Que dépend Fabondance ou la stérilité. 
C'est là leur origine et leur cause certaine , 
Non la forme inégale et l'influence vaine 



d« ces différentes qualités de terres primitives naissent 
les nombreases variétés qa'on. remarque dans les sols. 
Quœ qualitates , inter se mixtœ et alterruuœ , plurimas 
efficiunt agrorum varietates, ÇOe Re rust., lib. a, cap. 2.) 
Les législateurs de l'agriculture moderne , fondés à ne pas 
suivre en bien des chefs les règles , souvent fautives , de 
ces deux anciens maiti'es, adoptent généralement leur 
principe sur la distinction des teiTes et sur leur diflerente 
nature. 

C^est du fond du terrain, Varron 9 Columelle et 
Pallade, les meilleurs maîtres de l'antiquité en matière 
rurale 9 appuient, en plusieurs endroits de leurs écrits, sur 
cette règle importante que Pline a raison d'appeler l'oracle 
de l'agriculture. In oinni parte culturœ , valeat ora~ 
culum illud .* tfuid quœque regio patiatur. ( Lib. 18 , 
cap. 18.) Ceux d'entre les modeme« qui ont donné des 
préceptes sur la. culture des champs, et même sur le jar- 
dinage, en font aussi la base de leurs instructions. 

Nx>n la forme inégale. Les influences de la lune sur 
les biens de la ten*e sont une vieille erreur dont le vul- 
gaire est encore Tesclave. Les auteurs que j'ai cités dans 
la note précédente^ ont débité gravement cette , chimère 
qu'ils avaient puisée dans Hésiode , et l'ont érigée en 
vérité de fait. Virgile , meilleur poète que bon physicien , 
a chargé son admirable poëme des Géorgiques d'un tas 
d'observations puériles sur les qualités bienfaisantes ou 
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Du globe lummeux qui préside à la nuit , 
Et régie les travaux du laboureur séduit : 
Préjugé ridicule , erreur béréditaire , 
Dont le peuple imbécille est encor tributaire , 
Que la saine pbysique apprend à dédaigner , 
Et , malgré ses efforts, ne peut déraciner. 

O culture des champs ^ aimable autant qu*uiile , 
Qui demandes pour chantre ou Yaniére ou Virgile , 



nuisibles des lunaisons. L'expériene# prouve aujourd'hui 
qu'il est très-indifférent de seiner , de planter ou de tailler 
dans le croissant 9 dans le plein ou dans le décours de 
la lune. Les plantes .et les arbres réussissent également 
lorsqu'on opère dans le déclin de cette planète , lequel 
est vulgairement réputé un temps favorable. La pâture du 
terrain, la qualité des vents, l'action du soleil, les dis« 
positions de l'air, voilà les vraies influences ^ur l'agri« 
culture et sur le jardinage. Voyez une solide réfutation du 
faux préjugé sur les lunaisons , dans les Instructions de 
La QÛintinie ^ t. 3 y p; 564«' \ 

Qui demandes pour chantre. Le P. Vanière , jésuite , 
a composé un poème en seize livres, qui a pour titre : 
Proedium rusticum^ ou la Maison rustique^ Tout ce qui 
regarde la culture des champs y est traité à fond , ' et 
même Tauteiv entre dans un trop grand détail \ ce qui 
jette de la langueur dans quelques endroits de l'ouvrage. 
Le judicieux Virgile ne crut pas devoir épuiser la matière 
dans ses Géorgiques. rfon ego cunfita meis amplecti ver- 
sibus opto , dit-il. Le P. Vanière aurait dû l'imiter en ce 
point, comme il l'a imité dans l'élégance de sa^ versi- 
fication , et dans l'art avec lequel il a corrigé la sécheresse 
des préceptes de l'agriculture par tout ce que la poésie 
a de plus ingénieux dans la fiction , de plus riant dans les 
images , de plus vsurié dans les tours. ,Ge grand pQëte 
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Trop Heureux le mortel qui , du monde îgnoi^é , 
Sous un rustique toit par attrait retiié , 
Content de peu , du sort déûant le caprice , 
Consacre son loisir à ton doux exercice 1 
Tu fus jadis Tamour de ces Romains fameux 
L'espoir de la patrie en des temps orageux , 
De ces sages héros que Rome secoume 
Yit, couyerts de laui*iers, reprendre la cliarrue> 
£t façonner leur champ , ^er d'être labouré ' 
D'un bras triomphateur , par Bellone illustré. 
Se peut-il que l'orgueil , que le faste des villes 
Te livre avec dédain à des âmes serviles , 
Et que l'homme aveuglé préfère à tes douceurs 
Les ennuis açcablans et les soucis rongeurs ! 

' ■ I II I I I I I I ■ m II I III 

rnonrat à Toulouse en 1739, âg^ de soixaâte-^eize ani. 
Voyez fion éloge historique dans 2e Parnasse /runçai* ^ 
exécuté en bronze , monument qu« l'illostre M. Tium 
du Tiilet a oonaaoré à la gloire de U nation et des beaux- 
*rti. 

Tu fus jadis V amour, L'agrioulmre étaîcen gmnde 
astime pevmi les Roaaains. Elle fut l'esereice ordinaire 
des hommes céièibres qui vécurent dans les premiers 
temps de la ré|Hiblique. ils oultivaient eux-mêmes leurs 
champs , aussi soigneux ^ éit Pline , de bien disposeï* 
leur terrain que de bien asseoir un eamp« Eédem âiii- 
gentié arva dispotubunt ^u4 C€utra.{iÀh, i6«eap. 3.) 
Chacun sait que, lorsque le lamettxCineihaatHS «ua été 
nommé dictatear, les députés le trouvèveivt conduisant 
la eharrue. Il la quicta^-ea répandant des larmes , -et «n 
^'écriant avec douleur i Heu/ hoe igitwr anno 4irua 
ncstra non conserentur /<c Hélas ! mon champ ne sera donc 
c point ensemencé cette année ! » 

1. ^audentcttrrâ vcmere im/rento ^ irùani^U tira- 
tore» I4in« ibid. 
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G est aux chânips qu'il pourrait cullker la sagesse , 
Calmer des passions la dangereiise ivresse , 
Sacrifier le ttae à la simplicité ^ 
Respirer TimioçjeiiGe et vît^ en liberté* 

Tel vît le laboureur daus son réduit cbanxpêtre 9 
Borné dans ses désirs, heureux, digne de ré^re,, 
Les fières passions qui maîtrisent Los grands 
Feraient pour l'asservir des efforts impuissa&s» 
Il laissé à lliomnie avide affronter les orages 
Pour ravir les trésors des plus lointains riva|;es. 
Au guerrier, par la gloire, aux périls expiosé , 
Il laisse un vain laurier de son sang arrosé. 
Il voit avec mépris cette foule importune 
D'^siéiaves attachés au char 'de la fortune, 
Rampans au pied du trône , et , vib adulatem^s , 
Pi<odiguant un encens que démenf ént leurs coeurs. 
Lui , sans cupidité , né hbre , et fier de F être , 
L'honneur est son trésor, et les lois son seul maîlre. 
Ce faste qu'on étale avec tant de fierté , 
Des pleurs dk^ malheureux si souvent cimenté ; 
Ce corfég^ ^ijHribrexïx , cette vaste opulence , 
Sont un faix plus pesant. que sa noble indigence. 
Frug^d , au dur travail dès l'aurore attaché , 
£n lui de mille maux le germe est arraché ; 
Et du ricfaie vieilli compagne meurtrière , 
La fiUe 4lu plaisir respecte sa chaumière. ' 

A de paisibles ntnits succèdent d^heureux jours. 

* ' • • 

Il dciniie à ses guéreis les dîfférens labours. 
Ses bœufs d'un soc Iraochaiit silloi)nent son domaine. 
Puis d'un.gi;ain qui temak sa mffin couvre la plaine. 
Ici , pressait du pâed ies trésors de Bàcchus , 
Il en tire à ignands flots un délectable jus :. 
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Il cueille des yei^ers les liehesses brillantes. 

Là, pour désaltérer ses légumes , ses plantes ^ 

D'un ruisseau qui munnure il détourne le cours, 

Et l'amène à leur pied par différess détours. 

11 ente un arbrisseau trop long-temps infertile , 

Ou plie en espalier son branchage docQe. 

Enfin, quand du lion les feux étincelans 

De CérèSy'dans la plaine, ont doré les présens, 

Les épis 2i monceaux tombent sous sa faucille , 

Et l'abondance règne au seîn de sa famille. 

On l'aime , oh le respecte , et ses nombreux enfans 

Font S8 joie : ib seront l'appui de ses yieux ans. 

» ■ 

Quelquefois il s'endort au bruit d'une onde pHrÇ'' 
Qm coule sur des lits de mousse et de verdure ; 
Et cette eau , qu'il reçoit dans le creux de sa main , 
Oalme l'ardente soif allumée en son sein. 
Assis sur le gazon , sous un épais feuillage , 
XiC son de sa musette anime le bocage. 
Souvent dans les vallons , sur les rîans eùtèmXf 
Il se plaît à voir paître et bondir, ses agneaux. 
Il assiste , joyeux , à ces fêtes champêtres 
Qu'au doux son du hautbois on forme sous les hêtres. 
Une chasse amusante occupe ses loisirs. 
Il coule ainsi sa vie au sein des vrais plaisirs. 
Retraçant les vertus du. monde en spn enfance , 
Il respire la paix , la Candeur , l'innocence. 
Enfin la mort approche , et sans crainte il l'attend. 
Ferme et tranquille , il touche à sop dernier instant ; 
Bt , terminant des jours aussi longs que prospères , 
Il meurt au même lit où moururent ses pères ; 
De l'épouse et des fils sincèrement pleuré , 
Ltong-temps après sa mort de regrets hoporé. 
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Oà m'ont conduit mes pas? Quel jardin riche et 
vaste ! 
O (leurs , vous y brillez ^vec grâce et sans faste. 
En formes, en dessins quelle variété 1 
Daus leur brillant émail quelle vivacité ! 
Un art inimitable éclate en leur structure. 
Un contraste piquant relève leur parure. 
Celle-ci dans son sein confond l'or et l'azur. 
A mes yeux celle-là présente un gris obscur. 
L'un étale, orgueilleuse, une pourpre éclatante ^ 
£t l'autre , plus modeste , et par là pins touchante, 
Ofire un blanc pâlissant de rouge moucheté. 
Chaque fleur dans son genre est parÊiite en beautés 
De la plupart s'exhale un parfum agréable : 
Dans Tune il est plus doux, dans l'autre moins aimable. 
Comme les fruits, soumise à des retours constans. 
Chaque espèce, ainsi qu'eux , régnera dans son temps } 
Et du même parfhm ^ du ra6me éclat pourvue , 
Flattera l'odoral, enchantera la vue. 

Sois la gloire des champs et le charme des yeux , 
Fleur à la tige haute, au front majestueux. 
Vois près de ta blancheur tout éclat disparaître : 
Exhale un doux parfum f trop odorant peut-être. 
De l'empire d'un roi de son peuple adoré 
Sois jusqu'aux derniers temps PeiiJ)lème révéré. 

Et toi , reine des fleurs , que des pointes piquantes 
Arment contre les mains à te cueillir ardentes ; 
Toi , qui n'ouvres ton sein qu'au souffle des zéphyrs , 
^ui du vif papillon sais fixer les désirs, 

* 8 
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Que «on parfum «xqnîs , ton éclat et tes channes 
Forcent toutes les fleurs à te rendre les anmes ' ; 
Fautr^i qu'vQ même jour terne épansMinr) 
Briller à nos regards , et séieher «t movnir ! 

Et toi , 8ttpcri>e fleur , en tous Ueux renommée , 
Que la Franoe reçut ëes «aanis de l'Idumée , 
Lorsque ^ f>ar la valeur dtt plus saint de nos rois , 
Les ondes du Jourdain âouLèFeot bmis«os iois « 
Queb desons variés, que de fpràces naïves 
IStt loi sent Féuais iaitt^QMileurs Iles f>lus ??iyes ! 
Dès que iu vis -le jour , l'édat de ta beauté 
JDielasvtt&edcBiknins abattit >la fieité. 



I. Plebei^ cedite ^ flores ^ 
Mortorum regina suos ostendit honores» 

Bap. Hoit. lib. i , en parlant jde la rose. 

Que la France reçut. Qa fut du teiops des cioisadet , 
floas Louis IX, que la renoncule nons fut apportée de 
Tripoli de Sjrie. Voyez un détail historique sur cette 
ilear au commencement dhin traité des renonciAes , dont 
le P. d'Ardèoe, de l'Oratoive, eet raxMeur; ouvrage 
plein de recherches pfaysi^pnes aussi exactes que curieuses , 
«t ^ui donne iMauconp plus que Le titre ^ae semble 
promettre. 

Des que tu vis le Jour. Cette petite fiction est la seule 
que je me suis permise dans tont l'ouvrage. Elle blessera 
peut-être ceux qui bannissent de la poésie moderne les 
-divinités du pegimisme. Leur sentiment me parait de- 
mander quelque modification, et je suis intéressé à le 
mitiger. Je conviens avec eu|t qu'<m doit blâmer Vinter- 
.vent ion des dieux , lorsqu'on les place dans un poënie à 
titre d'agens^ comme opii ^it le Camoëns et Sannazar , 
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Elle ccwîgiût d^ perdre .et «a gloire et l'empire. 
Prés de Flore elle sut s'appuyer âfi Z^phire; 
Maïs Flore , «a te privai^t d'ua pa»fa<a i^radetup, 
Te conserva le droit «de foharmer tous ks yeux.- 

Pourrais-je t'owîblier , toi que ta modestie ^ . 
Au fond de ce jardin tient presque ensevelie 1; 
Qui souffres les dédains du pavot orgueilleux 5 
Toi symbole d'un cœur jsans J^te vertueux ? 
Yiens et pare sans i^rt le sein de cette l)elle^ 
Tu te caches en vain , ton parfum te é^c^. 
Gomme toi , la vertu craint le )our et )e ;fuit i . 
Mais , malgré ses efforts , son. éclat la produit* 



Pan dans ta Lusiade, P antre dans le poème, ^uia pour 
titre, departu Virginis : mais je crois qu'il y aurait de 
la rigueur , pour ne rien dire de plujs , à condamner le 
poète qui, parlant de Pastronomie , dû yent 9 du Blé 9 du 
vin 9 etc. , les désigne m^tuphoriquement ( comme je fais 
plus d'ane fois dans ce poème ) par les noms d'Cranie y 
de Borée , de Gérés , de Bincchns. Ces divinités olûméri- 
ques ne louent «lors aiicun Me, Elles ne sont que nom« 
mées, et leur dénomination , réveillant Pidée des attributs 
que leur pré te la fable, trace à l'esprit Pimage de ce dont 
on veut parler, et exprime po^tiq^ement^et avec noblesse 
ce qu'on' n'exprimerait autrement que par un terme pro- 
saïque et tri-vial , tel ^ pftr exemple , que celle du vin ou 
du blé. £Wfin , sans le secours -de cette innocente allé- 



gone. 



fe Vêps temhe en langueur^ 
Mm poésie 'est morte , ou rampe snns vigueur. 

* Lf xicjîeite. ,.. , 
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Quand vous n*exislez plus, quel art, 6 fleurs 
brillantes % 
Aaaobtii odorat vous rend aussi présentes, 
£t nous fait respirer ie paifum du jasiuin , 
Celui de Poranger, de la rose o\i du thym ? 
Dans un cachot d'aîraSn leurs féulHes cufermées, 
Par un feu continu lentement consumées , 
S'exhalent en vapeur , et leurs moites espnts 
De la prison brûlante humectent le lambris. 
Ainsi raréfiée y une liqueur subtile 
De la voûte d'airain goutte à goutte distille , 
Et, formant dans son creux des ruisseaux odorans , 
Ressuscite dans nous nos esprits cxpirans* 

Régnez , aimables fleurs , et que dans tous les âges 
Les yeux et l'odorat vous rendent leurs hommages. 
Amantes de Zéphire , annoncez le printemps. 
Décorez les jardins , embellissez les champs. 
Servez par votre éclat à l'ornement des belles ., 
Des bergères surtout , comme vous naturelles. 
Jadis, chez les Romains, des fêtes et des jeux 
• Célébraient votre gloire et votre régne heureux. 



* Distillation des fleurs et' dies planteff arematicîaes 
par le moyen de Palambic. 

, des Jëtes et des jeux. Les Florale» ou jeux flo- 

rauXm Ces jeux farent instituas en l'honneur de Flore, 
déesse des fleurs , Van de Rome 5i3. On les célébrint 
pendant la nuit, le a8 avril, et ils duraient six jours» 
Dans la suite, une courtisanne appelée Flota ayant in- 
stitué le peuple romain héritier des richesses qu'elle 
avait awasfées par le trafic de ca heauté , une pareilla 
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C*était vous qu'on chantait aouA Pemblème de FIore« 
Cest vous que dans sçs jeux Toulouse chanté encore , 
Dans ces jeux renommés , Faiguillon du talent. 
Des joutes de F esprit le théâtre brîUant , 



fête lai fut consacrée pat reconnaissance. Mais autant 
que les jeux de l'ancienne Flore étaient innocens , au- 
tant ceux de la Flore nouTelle fiirent dissolus. Ils te* 
naicnty pour ainsi dire, de l'état de la personne en 
l'honneur de laqudle on ne rougissait point de les célé- 
brer. C'était Ja fête des conrtisannes ««aussi y régnait-il 
la licence la plus effrénée. On les rassemblait an aon de 
la trompette dans le cirque de la colline hortulorum^ 
des petits jardins , et on les faisait paraître sans aucun 
bêtement sur un théâtre , aux yeux du peuple qui y ac- 
courait en foule. C'était Ih une scène d'ohscénité dont on 
ne conçoit pas la tolérance chez une nation sage et po- 
licée , qui avait ses censeurs d'office , lesquels condam- 
naient à l'amende tout citoyen qui commettait en pu- 
blic la moindre indécence. Rien n'est assurément plus 
contradictoire. Revenons aux Florales. Yalère-Mazime 
rapporte (lib. 3, cap. 5) que, Caton s'étant trouvé un 
jour à la célébration de ces jeux, le peuple , plein de vé- 
nération pour lui , n'osa demander en sa présence le 
spectacle de ces inf&mes nudités. Il s'aperçut de la rete- 
nue qu'il inspirait 5 et, présumant qu'il y entrait de la 
contrainte, il prit le parti de se retirer pour ne pas gêner 
une assemblée où la dignité de son caractère et Tansté- 
rlté de ses mœurs auraient du l'empêcher de paraître. 
Le peuple, voyant la complaisance de Caton, le combla 
d'éloges après qu'il fut sorti ; et , le respect ne bridant 
plus ses déairs , il réclama le honteux spectacle. 

CPest vous tjfue dans #e« yetijr. Les jeux floraux. Ils 
furent fondés l'an i333 , par une dame de Toulouse ap- 
pelée Clémence Itaure, dont l'existence est pourtant^ 
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Où l'wi voit CallÎQpe ', Euter.pe *, Poly mpie ', 
Et (□! , fiU ^e Maïa *, tUspenser au génie 
Les renaiwaus bienjaltt ifimc ÎUustre Sajiho , 
Que ses dons ont soiistraite à i» ouit du tombeau. 
Accepte cet éli^e , immortelle Clénietice ; 
Fiibic éiiQO"" mâia ^ffiit par la igcoDHââcftttce 
Au printempt demes jours je çtieîllis le» tafiuen « 
Et tu m'as du Pam«s«e tylani les semiers. 

Quel mortel , déplojaiu ]'art de La Quiatinie *, 
Asservit ce jardin aux loù de «on ^uie ? 
FlexiblcA (ous s(^ UMÙa , de feunes arbriceeHiK 
AapproohoBt leur bcMiabagc et lorment dw Jmp- 



contest^cfarfiMlqneicTitiqnei,auû necfu de fondai 
ment. Le prix qu'on dfcenuit iuit Dne cuatoiiiie dt flaïui; 
M Bonnrd, le preoùec des poëu* de soti lca(pl, M fit 
gloire da l'avoii obtenue. C'eit |)eQr te coatOnatr 1 \'^^^- 
prit de l'ioititutioa primitive qoe l'académie dei jeiv 
lto|aaaa donni auc quatre prix ou fteon qu'elle JiMci- 
bus tons lei tni (le Sdemai) le. nom d'aJKamBf , ^ 
violflte , i'tgiantînc et de jouci. On uit qn* Ie premier 
de ce* prix ett adjugé iuiieode,le second i un^ocOM 
hii-Dique, le Croiiièms i ime pièce d'Éloqueiu^ «t 4b 
gnatrième i uneéglogua oiiiaiieidjUe. 

a. L'églogae. 

3. L'ode. 

4' Le dùcouH. 

5. Directeur daa jardins da roi «ou* Louis XIT. Negs 
a^ons de lui un auTra^E qui a pour titre , lialructiem 
lio„r las jardins fruiiiiirt et potagfri, l.etM 
jaidiiiuge peuTcnt ; puiier dca précaptei a 
i|ue la naion du sujet Kod eimables. 
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Leur £suîlla(|pe ianSki s'étend on se l'eMerre , 
A replis wseux s'unît «vecie lî«pre. 
^«tte on veit mus des doigts agiles «et istfbtSIs 
La soie avec da iaîne •entrdaGer 9eg£lls. 
Dans ce sonaibre réduit ", asile solitaire , 
L'astre d« }our aie )kBt cfu'À Hiets -de InmiéFe. 
Sur oe :ten*ain uni , iermé de toutes paits , 
S'élève un long tissu de yerdoyans remparts '. 
A ce mur attachée , une atmâble Terdure 
Offre à mon œil charmé la plus riche tenture. 
Que j'aime k m'égarer de détour en détour 
* Dans œ riant dédale ', impénétrable au jourl 
Qu'il m'est doux de marcher entre une double haie *, 
Où le zéphyr badin dans les feuilles s'égaie ! , 
En gerbe, à longs filets, je vois jaillir des eaux* 
J*en <vois d'autres ' former mitie mourans tableaux. 
Le mafbre *, façonné par une mam savante , 
M'offre eu ses traits hardis une image vivante. 
O vous, tant célébrés , jardins d'Alcinoûs, 



I* Salles yertei. 

3. Palissades. 

3. Labyrinthes* ^ 

>4« AUé«s .garaies* 

5. Tel est àYersaîHes «lebasna de Latone^ eu l'ait «a- 
prime ingénieusement le tnât «^ue \-a «fiable raconte. On 
voit la 4éesse au milieu des payaons de Lycte méta- 
mmphoaés en grenouilles qui yettent de IVsau centre 
elle. 

6. Stataes isolées ou en groupe. 

O vous , tant célébrés, Homère a inmiortalivé les jar- 
dins de ce bon roi des Pfaéacienrs par la peinture riante 
(jii'il en ^t dans le septième livre de l'Odjss^. <i Cette 
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Et vous,, fameux îardins dans les airs soutenus , 
Pour qui l'efToct humain surmonta tout obstacle , 
Non , vous n'étaliez point un si charmant spectacle. 
Les yeux de votre aspect étaient moins éblouis. 
Cédez , cédez sans honte aux jardins de Loyis : 
Ces jardins orgueilleux des beautés qu'ils font naître, 
Mais plus fiers cies regards de leur auguste maître* 

Champs, plaines, monts , forêts , vous offrez à mes 
yeux 
De vos divers trésors l'amas prodigieux « 
Simples conservateurs^ racines bienfaisantes, 
Aromates et finiits , et légumes et plantes , 



c« description, dit madame Dacier dans ses remarquas, 
<c étale tous les miracles de la poésie d'Homère.» Ué" 
loge est parfaitement sur le ton commentateur , presque 
toujours excessif dans* les louanges. La description est. 
pleine d'aménité , mais elle n'a rien de miraculeux. 

JEt vous^Jameux Jardins, Les jardins de Sémiramis k 
Babylone étaient au nombre des sept merveilles du 
monde. On en voit une description magnifique dans Hé- 
rodote, Uy* I , dans Diodore de Sicile, liv. 2, et dans 
St]^abon , lÎY. i6. Quinte-Curce , qui les a aussi décrits , 
dit sensément qu'il y a du fabuleux dans ce que les his- 
toriens Iprecs ont raconté de ces jardins si renommés : 
vulgatum Grœcorumfahidis miraculum, (Lib.5,cap. i.) 
En effet, il n'est guère vraisemblable que, dans des temps 
si peu éloignés du déluge (Sémiramis régnait environ 
Van du monde i85o), ce goût de magnificence et Tart 
des embellissemens fussent dé^à en usage. 
' Simples consers^ateurs. C'est un principe de botanique 
universellement re^ n^ qu'il n'est aucun simple qui n'ait 
une propriété particulière ou bienfaisante ou nuisible , 
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Fleurs ëmaillant des prés le verdoyant tapis, 

Pâturages enfin des troupeaux si chéris. 

Cette variété sur' la terre épandue 

Frappe d'étonnement la raison confondue. 

Dans r espèce des fleurs , des plantes et des fruits , 

Qu^une même semence en leur genre a produits , 



avec cette circonstance remarqaable j que le nombre det 
simples Tioistbles est extrêmement petit , comme l'est aussi 
celui des minérawif-poisons et des animaux yenimeux : 
ce qui est dans l'ordre d'une providence conservatrice. 
Pour ne parlef ' ici que des qaaHtés salutaires , elles sont 
variées à l'infini ^ toutes différenl^s en nature , en action , 
en degrés de force, de salubrité, d'efficacité. Le temps, 
l'art, l'expérience, le hasard même, nous en ont fait 
connaître en .Europe une très-grande quantité; mais 
nous en ignorons infiniment davantage. Nous foulons 
tranquillement soUs les pieds , dans les prés et dans les 
champs , tel végétal dont la vertii , si elle était connue , 
guérirait peut-être , à l'aide des préparations chimiques , 
/ bien des maladies qui sont jusqu'à présent incurables. 
Que de simples dans l'Afrique et dans l'Amérique , dif- 
férons des nôtres , qui opèrent des guérisons étonnantes 
sur les sauvages , lesquels en connaissent les vertus spé- 
cifiques ! Mais quelle foule bien plus grande encoi'e de 
végétaux merveilleux qu'ils ignorent , et qu'à l'exemple 
des Européens , ils regardent comme aussi superflus que 
les feuilles des arbres desséchée^ et devenues le jouet des 
vents ! Ces feuilles elles-mêmes , si méprisées , sont plus 
nécessaires après leur chute que le commun des honunes 
ne pense. Utiles k l'arbre lorsqu'elles y tiennent, elles 
produisent encore un avantage quand elles sont tombées. 
Elles servent d'engrais à la ten-e , et contribuent par là à 
«a fécondité. Il n'y a absolument rien d'inutile dans la 
nature. To«t a sa destination propre ou relative» 
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Il n'est point de rapport cKacteisent conforme; 
Quelque disparilé s'annonce dans la forme. 
Filles du même tronc , à des yeu^ pénétraBs 
Deux feuilles offriront des contours différens. * 

La face de la terre est une scène Taste , 
Un tableau riche où règne un aimable contraste* 
Les êtres corporels , Thorome , les animaux , 
Totwentre^ttx, dans leur forme, ont des traits inégaux. 
En tout ce que tu fais ^ d sagesse. éternelle., 
Tu ne peux t'épuiser y et n'as point de aiodâe« 
Dans ton ju^te mépris , ti;^ laisses aux buaiAint 
Cette i^iiibvmité 4iafis l'œuvre de leurs main«* 
Pour toi , que rieh «e borne , et dont l'ItoteHlgeiice - 
Est «eulement éf^le à K«a pow^Foir immense , 
Dans tes teurr^ y dessein , matcfae \ variété , 
Teut est grand , infini , parfait , ilëmîté. 
Dans ce noml)re ëtounaut de simples , de racines , 
Dont les prapriétés, dont les vertus divines. 
Nous raipènent souvent des portes du trépas , 
Une écorce est produite 0n de lointaine jolimatf . 



•^m-am^m^*» 



VeuxJeuiUes offriront. Le P. M^lUbranche pousse la 
dissemblance plus loin. al| e»t certain ^ dit-il , que lou^ 
aies corps naturels différent Ws uns des autres^ cens-là 
c mêm,e que l'on appelle de môme espèce.... Une goutte 
« (Teau a assurément beaucoup de ressemblance avec un^ 
il autre goutte d'eau ; cependant on peut assureur qu'on 
« n*en peut pas donner deux gouttes , fussent-elles prises 
rc de là même rivière, 4j[ui se ressemblent^ entièrement. « 
Recherche de la vérité , hV. 3 , ohap. lo. 

Une écorce est produite. Cette écorce ^ seul spécifique 
contre les fièrres intermittei;^tes, jcouvre le Cvonc 4*«i» 
arbre qui croît au Pérou , ^w V £I'ÇV^»c^4^ fîvû^p » a^ 
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Mon sang, qu'uncours^Tespnès rapidement entraîne, 
Mon sang à floU de feu roule de veine en veine. 
L*ardeui* suit le frisson , et leurs accès flottans 
Sont tous deux asservis à des retours constans. 



que les Péraviens i^ppeUeat kinakma , d'oà elle a tiré 
ton nom. Elle est con^acte^ de couleur rougeètre, d'un 
goût amer. Des jésuites espagnols l'apportèrent en Eu- 
rope l'an 1640. M. Barbejràc, célèbre médecin, fut le 
premier en France qui fit usage de ce merveilleux fébri- 
fuge. L'essai réussit , et , malgré les clameurs de l'envie , 
toujours ardente h décrier les nouveautés heureuses , il 
mit extrêmement en vogue le quinquina. Sydenfaam , l'un 
des plus grands médecins du siècle passé , l'accrédita en 
même temps en Angleterre par des fnérieons midtipliées ; 
mais il lui faUnt aussi vaincre dee obstacles : comme ai 
c'était le sort des bienfaiteurs dé l'humtaÂté de ne poti- 
voir la servir sans opposition. ( C'est ce qui arrive en- 
core à l'égard de «eus qui prêchent l'inoculation de la 
petite vérole») ^^jourd'hui le règne du quinquina est so- 
lidement établi, et son efficacité universellement recon- 
nue. L'ipécacuanha , racine qui nous «st v^ioe du Brésil , 
eut un sort tout pareil à celui de l'écorce que le Pérou 
nous a fournie. Helvétius le père lui fit prendre fav^nr 
parmi nous ; mais elle eut à essuyer les contradictions dt 
quelques médecins envieoz. £U« en trion^ha, et cette 
racine , qui a une vertu aatringente et purgative , est à 
présent partout negardée comme nn des ^os sûrs remèdes 
contrôla dyssenterie. 

Dussé-je trop allonger cette note, j'ajouterai, pour la 
gloire de la poésie , que La Fontaine a fait un poème sur 
le quinquina , qui a mérité d'être lu. On n*y voit pas sans 
surprise l'auteur naïf des contes et des fables s'élever 
anx sublimes spéculations du métaphysicien, se livrer aux 
observations exactes du naturaliste , et associer à ces ob- 
jets graves les ingénieuses fictions du poète» 
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Cette ëcoree parait. Son utile magie 
A conjuré la ûèvre et m'a rendu la vie. 

Tout mon corps est en proie aux plus vives 

douleurs , 
Et de l'art vainement j'implore les faveurs. 
Du paisible sommeil la douceur salutaire 
£st en vain appelée : elle fuit ma paupière. 
D'un effréné délire enfans tumultueux , 
Cent bizarres tableaux sont offerts à mes yeux, 
Un simple bienfaisant * à mon secours s'avance. 
L'art des Hombergs ' lui prête encor plus de 

puissance. 
Breuvage assoupissant, il adoucit mes maux; 
Le sommeil sur mes yeux épanche ses pavots ; 
Tu fuis , tu disparais , image fantastique. 
L'homme càlœe succède au fougueux frénétique. 

Ainsi donc , Dieu puissant , père et conservateur, 
Toi des biens et des maux juste dispensateur, 
Aux agens les plus vils ta sagesse confie 
Le soin de prolonger le fil de notre vie. 
Plus gi^and que notre esprit ne te peut concevoir, 
Tu fais dans la ûiiblesse éclater ton pouvoir. 

Quelles sont dans ce champ ces tiges jaimissantes^ 
Au souffle des zéphyrs à longs plis ondoyantes ? 
Rempart impénétrable , une Ibrét de dards 
Environne un épi, l'arme de toutes parts. 
Sous un rîche fardeau je vois courber sa tête. 
Il évite, en pliant , les coups de la tempête. 



* Le parot blanc. 

I. Un des plus grands chimistes d« TEarope, mort 



tn 1715. 
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Puis-je te méconnaître , 6 précieux froment ? 
Ouï , c'est toi , des humains le plus pur aliment : - 
Toute plante , tout grain te cède en abondance. 
Vingt lustres ne sauraient altérer ta substance. 



Toute plante , tout grain. Un cheyalier de faint liouis,^ 
dont les connaissances ne sont point bornées à l'art de 
la gaerre 9 m'a raconté qu'étant dans l'Artois , aux envi- 
rons de Saint-Omer, il arracha une touffe de froment 
dans un champ à l'extrémité d'un canal. Elle contenait 
trente-deux épis, qui sortaient tous du même, tuyau , et il 
compta dans chaque épi de quarante-cinq à cinquante 
grains ^ de sorte qu'un seul grain en avait produit près de 
seize cents. Ce que Pline nous apprend {Ub. 18, cap, 10) 
est encore plus fort. Il dit qu'en Egypte , une plante for- 
mait souvent eent épis ; et que, dans une contrée de l'A- 
frique, un boisseau de blé en rapportait plus de cent cin- 
quante. Au sujet de cette extrême fécondité , il relève ju- 
dicieusement l'attention de la nature, ou plutôt de la 
Providence, qui a voulu que , de toutes les graines , celle 
qui est spécialement destinée à nourrir l'homme fût la 
plus féconde. Tritico nihil estjertilius : hoc ei natura 
tribuit , (jfuoniam eo maxime alat hominem, 

Fingt'lustres ne sauraient. Le plus savant des Romains, 
Yarron, dit dans son Traité d'agriculture (^lib. i, cap. 5)^ 
que le blé se conserve pendant cinquante ans, lorsqu'il 
est serré avec l'épi dans des fosses revêtues de paille pour 
le garantir de l'humidité , et fermées avec soin , afin que 
l'air n'y pénètre pas. Il pouvait dire qu'avec ces précau- 
tions , auxquelles pourtant il en faut joindre quelques 
autres , le blé se conserve plus de cen^ ans. Je vais citer 
en preuve un fait constaté. On lit dans un mémoire de 
M* de Reneaume, inséré parmi ceux de l'académie des 
sciences ( onn. 1708,/». 63), qu'on trouva en 1707, dans 
la citadelle de Mets ^ un souterrain où il y avait un amas 
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Ton germe si fécond , si longtemps conservé , 

Sert mieux au B<^e usage où tu fus réservé. 

Un corps que meut Borée % ou l'onde prisonnière*. 

T'écrase en tournoyant, te réduit en poussière, 

Et bientôt un agent qui fermente avec toi 

Te change en nourriture et t'incorpore à moi. 

Moka 3^ noble cité, sois fier cet glorieuse. 

Tu vois naître en tes champs une graine faaneuse. 

L'arbre qui la produit sur ce bord fortuné 

Est de fruits et de fleurs en tout temps couronné. 

Aux lieux de sa naissance inconnue , avilie , 

Elle fuit indignée ; et , partout accueillie , 



considérable de blé, avec une étiquette qui marquait 
qu'il y avait été mis en lâi^S, c'est-à-dire , sous le règne 
de Henri III. Il était encore aussi frais que s'il n'eût été 
recueilli que depuis un an. Le pain qu'on en fit , et qu'on - 
présenta au feu roi et à toute la cour , fut trouvé parfai- 
tement bon. Suivant ce récit , ce blé se conservait depuia 
cent trente ans. 

I . Moulins à vent. 

3. Moulina à eau* 

3. Ville de l'Arabe heureuse, à l'embouchure de la 
mer Rouge , et à quinae lieues du détroit de Babel* 
mandai. C'est d« cette ville que vient le meilleur café. 

jiux litux dt sa ruâssanee. Les propriétés du café 
làrent long^temps ignorées de L'Iémen , contrée de l'Ara- 
bie heureuse, où il a pris naissance , et ou il était regardé 
eomtne une graine inutile. On les connut par une voie 
assez singulière y qui est rapportée par quelques éci'i*- 
Vains , et nommément par M. Dufonr , dans son Traité du 
café (cfc. 4 )• J'y renvoie le lecteur. Ge ne fut que vers le 
milieu du quinzième siècle qu'on fit .usage de cette graine 
à Aden 5 port fameux sur le golfe de l'Arabie. Ses quali» 
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Elle akne à se répandre , àr se imiltîpller. 
Son domaitte bientôt , cVst Tunivers entier. 
L'Europe la transporte aux champs du nouveau 

monde. ' 

Plus que dans sa patrie elle y devient féconde. 



t^s bienfaÂiantas l'abat bi«m^mife en réputation , elU 
fut portée^ la Mecqne, où le mufti approuva sa bois- 
son, et même la recommanâa aux demches qui som- 
meillaient- en faisant leur prière dalM la mosquée. De là 
elle passa au Caire , ensuite à Constantinople ^ d*oà eUcf 
se répandit en peu de temps dans toute l'Asie. Thévenot, 
surnommé te voyageur 9 l'apporta le premier en France 9 
en i656; et la boisson du ca^^, aujourd'hui si goûtée 
parmi nous, «ut d'aboid trèt^peu de partisans. Au reste ^ 
un célèbre médecin de Gamète ( M. Ti*onchin } 9 et quel- 
ques autre* diseiples d'Hippoerate, déclament contre son 
usage, qui, à ce qu'ils disent, evt nuisible à la santé; 
mais ils ont à combattre deu?t puissans adversaires , la 
force de L'habitude , et lo goût général pour cette boisson 
agréable. Je doute qu'ils- tnompkent. Le penchant est 
plus fort que les pvéeeptMsi 

V Europe la transporte eux champs du nou\^eau 
monde* Les deux penplies de l'Kurope qui possèdent le 
plus de terre dans l'Amérique septentrionale ^ les Fran- 
çais et les Anglais , y ont introduit le café vers le corn* 
mencement de ce siècle. Pour citer, à notre égard, l'é- 
poque précise de cette heureuse transplantation, ce fut 
en 17189 que M. deClienx , nommé gouverneur de la Gua- 
deloupe , y porta le premier de la graine de café du Le- 
vant. On en a fait de grandes plantations k la Martinique, 
à Saint Domingue , à la Jamaïque, à la Virginie, sans 
parler de celles que les Hollandais 0ht faites aussi à Ba- 
tavia , et dans presque tous leurs comptoirs des Indes 
orientales. Le café a partout parfaltemeùt réussi à Taide 
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Grossissant le commerce , animant ses ressorts^ 
Elle est pour les états un geone de trésors. 
Mais que vois-je ? Le feu sur elle se déploie. 
Dans un cachot d'acier un fer mouvant la broie. 
Elle est réduite en poudre , et sur Tardent fourneau. 
Noirâtre , elle bouillonne incorporée à Peau. 
Quel concours de vertus dans sa boisson réside ! 
Le sang en est rendu plus actif, plus fluide \ 
L'aliment dans le sein en est mieux digéré ; 
Le chyle nourricier en est accéléré. 
Les sens appesantis, les esprits qui sommeillent, 
'Doucement excités , à son aspect s'éveillent : 

de la cultare et de la chaleur du dimat. Les cafiers y sont 
pour le moins aussi féconds que dans l'Arabie. Ils y mon- 
tent, ainsi qu'au lieu de leur origine , jusqu'à la hauteur 
de quarante pieds, quoique le diamètre n'excède pas 
quatre k cinq pouces , et ils fournissent deux ou trois fois 
l'an une récolte très-abondante. Il est vrai que le café 
qu'ils produisent n'est pas aussi bon que celui du Levant ; 
maia on remarque qu'il s'améliore d'année en année , et 
on en infère qu'avec le temps il ne cédera point en bonté 
au café Moka , le meilleur qu'on recueille dans l'Arabie. 
Grossissiint le commerce. Le café , considéré comme 
marchandise, est, après le sucre', la branche la plus 
étendue du commerce de l'Amérique. Il s'en fait une 
importation prodigieuse dans l'Europe ^ et une cons<Mn- 
mation proportionnée au goût presque universel qu'on a 
pour sa boisson. IL y circule par la voie du commerce ; il 
passe, même , et en très-grande quantité dans le Levant, 
où il s'en faut de beauqpup que celui . du crû du pays 
suffise pour les Turcs , qui , par paresse, négligent la çul« 
ture du cafier, ^ en multiplient peu les plantations^ 
L'intérêt des éuts, toujours lié à. celui des particuliers, 
est le centre où aboutit cette circulation générale. 
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Mais bomoDS-en Tusage, ou craignons que nos yeux 
rTattendent trop long-temps le sommeil gracieux. 

Ainsi donc la campagne , utilement féconde , 
En herbages, en fleurs, en grains^ en fiuits abonde; 
?fourrilure aiTectée aux êtres animés , 
Que la main duTrès-baut surja terre a semés. 



Ainsi donc la campagne, Cicéron^ dans son Traité 
de la nature d«s dieux, fait un magnifique tableau des 
merveilles en tout genre dont la terre étale le frappant 
spectacle , et il en tire la preuve naturelle de l'existence 
d'un premier être , d'une intelligence créatrice. Quœ si , 
ut animis , sic oculis videre possemus , nemo cunctam 
intuens terram de dit^ind ratione dubitaret, Li]i>. a y 
num. 39. J'ai crayonné les mêmes merveilles dans ce 
chant et dans celui qui le précède. Puissent-elles démon- 
trer au matérialiste la cause première qui les a pi'oduites, 
c''est-à-dire on principe immatériel, un être aussi sage 
/qu'intelligent ! 
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CHANT CINQUIÈME. 



JLioRSQVE la voix de Dieu, créatrice féconde , 
Eut tiré du néant le ciel , la ten*e et Fonde ; 
Lorsqu elle eut destiné Pastre brillant du jour 
A dispenser ses feux au terrestre séjour, 
La mer à s'exalter en bulles d'eau légères , 
Pour abreuver les champs , pour former les rivières ; 
Qu'elle eut couvert les prés de verdure et de fleurs, 
^Les guère ts de moissons, trésors des laboureurs : 
£n*dons inépuisable , infinie en puissance , 
Elle peupla la terre , en donnant Fexistence 
A cette immensité d'animaux différens, 
Qui seront reproduits jusqu'à la fin des temps. 
Parmi ces animaux, les uns, légers, volèrent: 
A replis tortueux les autres se traînèrent. 
Une troisième espèce à quatre pieds marcha. 
Un essaim de ceux-ci dans les bois se cacha , 
Heçut un naturel féroce , sanguinaire , 
Fit sentir à sa proie une dent meurtrière. 
D'autres furent pourvus de débonnaire té , 
D'attachement pour l'homme, et de docilité; 
Mais tous y soit quadrupède , insecte , oiseau, reptile^ 
Keçureut un instinct aussi réglé qu'utile y 
Qui, principe moteur de leurs aflTections , 
Les asservit en tout à'ses impressions. 

Dans eux ce sage instinct , que la nature imprime 
Est cette faculté , ce mécanisme intime j 
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Qui les fait preflsenlir, se conduire, arranger, 
Chercher l'utile, voir, éviter le danger; 
Qui les fait s'attacher chacun à son espèce; 
Qui pour leurs nourrissons excite leur tendresse , 
£t dans eux , par les sens^ fait naître tour à tour 
Le plaisir, la douleur, et la haine et l'amour. 
Ils connaissent par liii leur faiblesse ou leur force ^ 
Avec leur ennemi leur élernel divorce, 
El ce cercle d'efforts, de riises, de détours, 
Pour surprendre la proie, ou défendre leurs jours. 
Enfin ce sage instinct semble agir dans la brute , 
Comme dans le mortel la raison exécute. 

Fournissez à mes chants mille tahleaux divers, 
Immenses légions de citoyens des airs. 
Ouvrez un champ fécond enétonnans spectacles, 
Un champ oii la nature étale ses miracles. 

Quel est ce fier oiseau , dont Fœil audacieux 
Soutient le vif éclat de Tastre radieux. 
Dont le vol intrépide au milieu des nuages 
Semble affronter la foudre , et braver les orages ? 
Il réunit la force à la vélocité. 
Tantôt au haut des airs il plane avec fierté ; 
Tantôt , impétueux , plus prompt qu'un trait rapide, 
n se rabat , il fond sur un troupeau timide. 
Aux yeux du berger même il enlève un agneau. 
Sa serre ensanglantée emporte le fardeau. 



I. Collent in hoc cuneta animaliay sciuntfjfue non 
sua mode commoda , verùm et hostium adversa, Norunt 
sua tela^ norunt occasiones ^ partesgue dissidentium 
imbelles, Plin. lib. $ , cap. 25. 
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Au courage hardi que dans tui je remarque 
Je recoDuais des airs le superbe monarque. 



Jt -reconnais des airs le superbe monarque. G'e«t 
à juste titre que l'aigle eit gnmommé le roi des oiseaux. 
n n'en est aucun dont le -vol soit aussi rapide que le 
sien , et excepté le cunlur dont je parlerai bientôt-^ 
tA. n'y en a point qui l'égale en force et en courage.. Il a le 
bec lecourbé dans la partie supérieure, et noir à l'extré- 
mité, les .jambes jaunes et couvertes d'écaillés, la serre 
crochue, la queue courtje. La couleur de son plumage 
, varie suivant les espèces, qui sont au nombre de six» 
Dans les uns il est châtain , dans les autres presque tout 
noir, mais dans la plupart gris ei blanc. L'aigle ^ la vue 
ti'ès-pevçante, et regarde, dit-on, le soleil sans baisser 
la paupière. D vit long-temps. Il habite les pays froids et 
les montagnes élevées. Il construit son aire dans les fente» 
des rochers ^ ou sur le sommet des arbres les plus hauts. 
Le mâle et la femelle ont soin de le revêtir de morceaux 
de peaux de renard ou de lièvre pour tenir leurs petits 
plus chaudement. La ponte est ordinairement de deux 
ceufs, rarement de trois. Ils les couvent pendant vingt- 
cinq ou trente jours, et la chaleur de l'incubation est 
très-grande* Quand les aiglons sont un peu forts , le père 
et la mère les nourrissent de morceaax de gibier ou 
d'autres animaux qu'ils leur apportent^ et dès qu'ils. 
peuvent voler, ils les chassent de l'aire. 

On voit beaucoup d'aigles dans les Alpes de la Suisse^ 
qui sont les plus hautes montagnes de l'Euiope. Ils ont 
«sses de force peur enlever des chamois, des brebis, «t 
quelquefois des enfans; mais, comme l'étendua de leurs 
ailes ne leur permet pas de prendre facilement leur essor y. 
lorsqu'ils sont à teiae, les habitans des villages voisin» 
•nt le temps de les attaquer. Il eat dit» dans une àesr- 
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J'aperçois le faucon , le milan , Pépervier, 
Plus rivaux que sujets de ce roi meurtrier. 
Armés 4'un bec tranchant > d^un/e serre cruelle , 
lis livrent aux oiseaux une guerre étemelle, 



cription liistorique de la Suisse , qu'un de ces montagnards 
assomma avec une perche > après un combat opiniâtre , 
un de ces oiseaux voraces qui air ait déjà saisi un enfant 
de cinq ans. 

JT aperçois le faucon. C'est le premier des oiseaux de 
la chasse au vol ; de là vient qu'on a appelé de son nom H 
fauconnerie, ou Part d'apprivoiser, de dresser, de gou- 
verner les oiseaux de proie , et de les employer à la chasse 
du gros gibier. Il y a plusieurs espèces de kucons. On en 
compte )u«qu'à douze. Us varient en g«o»se«r , en plu- 
mage 9 et portent tous des noms diffêrena. Ceux qui sont 
de meilleur service viennent d'Islande. Ils surpassent 
tous les autres en vélocité, en for£e, en hardiesse. Ils 
sont mQÎns farouches, et le fauconnier les plie aux exer- 
cices de la chasse avec plus de facilité. 

Les faucons d'Afrique, et surtout ceux qu'on nomme 
tunisiens y cèdent peu en vitesse et en' courage ^x faucons 
d'Islande; mais ils sont hagards et difficiles à dresser. 
Le grand-mai tre de Malte en envoyait au roL Voici H 
manière dont on les gouverne à bord du yaisscau. Ik 
sont séparément dans de grandes cages clouées à une 
planche,' afin que le navire étant agité par la mer, ils 
souffrent moins du roulis. On leur donne de la viande 
crue et fraîche, dont on oie la graisse , et qu'on coupe par 
morceaux , en y mêlant des œufs durcis et un peu d'huil^. 
On leur co\ivre les yeux. Enfin , on a soin de les brosser 
tous les matins. Je tiens ce deuil d'un capitaine de vais- 
seau, qui apporta de Malte à Marseille six faucons pour 
le roi. 
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Par le droit de la force implacables vaînqueunr. 

Fuis , timide colombe , échappe à leurs fureurs^ 

Mais sur toi le milan fond d'une aiJe rapide. 

Sous sa griffe il te presse , et son bec homicide 

A coups réitérés te déchire le flanc ; 

Ton beau plumage tombe empourpré de ton sang. 

Telle une aimable fleur de Zéphire adorée 

Expire sous les coups du furieux Borée. 

Ces oiseaux inhumains , et de proie affamés , 
Pour les plaisirs de Thomme ont-ils été formés? 
Leur espèce est ensemble et farouche et docile , 
Dressés pour une chasse aimable autant qu'utile. 
Attentifs au signal , sur le poing appuyés , 
Ils fondent dans les airs^ bientôt même à nos pieds 
Ds apportent la proie , et pour salaire attendent 
Le butin ' tout sanglant qu'en vainqueurs ils 

demandent. 
Amusement champêtre, enfant des doux loisirs^ 
Sois mis par les rois même au rang de leurs plaisirs. 

Promenons nos regards sur celte scène vaste. 
Voyons ae cent tableaux le merveilleux contraste. 
De la sage nature , en leur diversité , 
Admirons et l'adresse et la fécondité. 

Fixe ma vue , oiseau dont le riche plumage 
Sur les autres oiseaux te donne l'avantage. 
Tu réunis en toi la grâce et la beauté. 
D'or et d'azur ton corps est partout'mouchété. 



I. Le g4si«r et les entrailles du gibier qa^ils ont ap^ 
porté. 
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Que je me plais à voir cette brillante crête, 
Ce panache azuré qui flotte sur ta tête , 
Ce regard noble et fier , ce port majestueux ! 
De ta rare beauté noblement orgueilleux , 
Etale avec fierté ta somptueuse roue , 
Xiorsqiie le spectateur et t'admire et te loue: 
Présent que tu reçus de la reine des cieux, 
S'il faut s*en rapporter aux fastes fabuleux '. 

Colombe domestique , attache aussi ma vue. 
De combiens d'agrémens ton auteur t'a pourvue ! 
De couleurs sur ton cou quel riche assortiment , 
Lorsque l'astre du jour le frappe obliquement ! 
L'œil en est ench:*nté. Ta blancheur ravissante 
Egale en vif éclat la neige éblouissante. 
Respirant la concorde et l'aimable douceur. 
Constante dans tes feux, sans fierté , sans aigreur > 
Chérissant les doux fruits de ton amour fidèle , 
Sers à tous les époux de règle et de modèle. 

Ailé chantre des bois ^, te» accords gracieux 
Prêtent un nouveau charme à ces aimables lieux. 
Us donnent au bocage une espèce de vie. 
Tel Orphée animait les forêts de Scythie. 
Quelle est de ton gosier la flexibilité, 
De tes sons la cadence et la variété ! 
Par ces sons , dont la grAce est toujours plus nouvelle/ 
Tu flattes dans le nid ta compagne fidèle, 
Lui rends encor plus cbers tes soins et ton amour, 
Et du flambeau des cieux célèbres le retoiur. 



I. Ovid. Metain. lib. i. 
* Le rossignol. 
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Dieu puissant, les oîseauxpar leurs tendresramâgesy 
Les premiers à ton être ont rendu des hommages. 
Au sortir du néant , la nature , par eux, 
A ton trône porta son encens et ses rœux , 
Et chaque jour encor, dans leui*s sombres retraîtesy 
De sa reconnaissance ils sont les interprètes. 
Ah ! que dans leurs concerts il^ ne cessent jamais 
De chanter ton pouvoir , ta gloire et tes bienfaits. 
Mais quels sont ces oiseaux que m^offrent ces 

contrées, 
Partant de vastes mers de nos bords séparées ? 
Mon œil sans se lasser, voit cet oiseau channant 
Des bords américains le plus bel ornement: 
Digne rival du paon , sa superbe parure 
Semble avoir épuisé tout Fart de la nature. 



....... sa superbe parure. La description que je fais de 

cet oiseaa d'une beauté si rare serait peut-être taxée 
d'exagération, si je n'en constatais l'exactitude par le 
témoignage de garans dignes de foi. On peut la croire 
fidèle sur l'autorité des pères du Tertre , de Ckarleyoix 
et Labat. J'ajouterai , par surabondance d'asaertions , que 
des personnes qui ont résidé à Saint-^Domingue , et qui 
môme tenaient des colibris dans la volière , m'ont con- 
firmé ce que ces écrivains si versés dans l'histoire civile^ 
et naturelle de l'Amérique septentrionale , ont rapporté 
de cet oiseau charmant, digne d'être mis au rang des 
chefs-d'œuvre de la nature. Au reste, il s'en faut bien, 
que la femelle du colibri ait un aussi superbe vêtement 
que le mâle. £lle n'a de tontes ses couleurs que le blanc 
sous le ventre. Le reste de son plumage est d'un cendré 
clair. Les œufs qu'elle fait, au nombre de trois, et quelque- 
fois de cinq , sont de la grosseur d'un pois , et ils ont 
des, taches faunes sur un fond blanc 
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Quelles grâces I quel feu ! quelle vîvacîlé ! 
Sa petitesse extrême ajoute a sa beauté. 
Que de riches couleurs étale son plumage ! 
Tel Tare majestueux brille dans le nuage. 
Le cou d'un rouge vif, l'aile d'un bleu d'azur, 
Les pieds et le bec noirs , les yeux d'un gris obscur. 
D'uii panacbe doré sa tête est couronnée. 
Du vert le plus riant cette tête est ornée. 
Rapide , il fend les airs d'un vol précipité, 
r^un puissant eonomi ' ^oa bec est redouté ; 



«Sa petitesse extrême. Le colibri des Antilles est tout 
au plus de la grosseur d'une . noisette. Il est encore plus 
petit dans le Canada 9 où on l'appelle oiseau-mouche» 
Son corps , y compris les plumes , n'est guère plus gros 
que celui d'un hanneton; Le père de Charlevoix met 
quelques légères différences entre le colibri et l'oiseai^- 
mouche , à qui son extrême petitesse a fait donner ce 
nom* Il convient qu'ils sont de m^me espèce , et que 
leur plumage a le même éclat ^ mais , selon lui , l'ois^u- 
niouche a l'aile plus forte et le vol plus impétueux. Ct 
qu'il dit de la rapidité de ce vol , sur l'autorité d*un 
garant , est presque aussi surprenant que le combat qu*un 
oiseau si petit ose livrer au corbeau dont il est l'ennemi , 
comme le colibri l'est du gros-bec. s Je tiens , dit-il , d'un 
« homme digne de foi , qu'il a vu un oiseau-mouche 
< quitter brusquement une fleur qu'il suçait , partir 
a comme un éclair , aller se fourrer sous l'aile d'an cor- 
ce beau qui planait fort haut, le percer de sa trompe ^ 
« et le faire tomber mort. » Journal d^un voyage à- 
Vji mérigue méridionale , f . i , /». 23a. 

I. C'est l'oiseau qu'on appelle ^ros-beç. Il est fo^ 
friand des petits du colibri. 
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C'est surtout contre lui que son courage brîSe^ 
Lorsqu'il ose en son nîd' attaquer sa familie : 
De son petit foyer courageux défenseur 
Contre les vains assauts d'un cruel agresseuï*. 

Et toi, des mêmes bords la seconde merveille y 
Qui charmes mes regards autant que mon oreille , 



Et toi, des Thèmes bordé la seconde merveiUe» Lé 
perroquet. Cet oiseau , par la beauté de son plumage , et 
plus encore par la faculté qu'il a d'imiter la voix de 
l'homme , est peut-être l'oiseau le plus merveilleux qu'il 
j ait sur la terre. Nos anciens ornithologistes l'appellent 
papagalles (papegai), Aldrovrandi dit sérieusement que 
ce nom lui a été donné parce qu'il est comme le pape 
des oiseaux , tanquant aviunt papa , ou du moins parce 
qu'il est digne d'être présenté au pape à cause de sa 
beauté, L'étymologie me paraît bizarre , et même bouf<- 
fonne. Nous l'appelons aujourd'hui perroquet , et sa fe- 
melle est nommée perruche. De ce préambule sur sa déno- 
mination , passons à quelques détaib plus curieux. 

Le peri'oqaet est l'oiseau le plus universellement ré^ 
pandu dans le Nouveau-Monde. On en ti'ouve dans presque 
toutes les contrées de cet immense continent , et on en 
compte plus de cinquante espèces, toutes différentes en 
figure , en taille , en couleurs. On ne rencontre jamais 
ces oiseaux seuls. Ils volent toujours par bande. Ils vivent 
'dans les forêts, et se nourrissent de graines et de fruits 
sauvages. Ils font leurs. nids dans les trous de certains 
arbres, où l'année précédente l'oiseau nommé le char- 
pentier a construit le sien , dont ils se servent souvent. 
Les femelles font leurs œufs en nombre impair , savoir , 
trois, cinq, ou sept. Le premier nombre- est plus ordi- 
naire } le dernier est très-rare. On nourrit le perroquet 
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De combien de couleurs ton plumage est couvert ! 

Et le rouge et le jaune , et Fazur et le vert. 

Un cercle radieux entoure ta pruifelle. 

De l'éclat le plus vîf, ardente, elle étincelle. 

Le glaive est moins. tranchant que ton bec recourbé. 

Mais quel rare talent tu nous as dérobé! 

Sois fier de posséder, d'avoir seul en partage 

L'art d'imiter ma voix, de parler mon langage i 



en cage de presque tout ce qai est comeslâile , excepté lat 
viande, qui est pour lui un aliment dangereux. Il aime 
beaucoup le pain trempé dans du yin. U casse facilement 
les noyaux les plus durs , la nature lui ayant donné un 
bec extrêmement fort , duquel il se sert pour monter 
et pour descendre , beaucoup plus que de ses pieds. 
Cet oiseau yit communément dix huit ou vingt ans , lors- 
qu'il est bien soigné. On en a vu même qui ont poussé la 
vie jusqu'à près de trente ans. 

L*art dHmiter ma voix. Je suis surpris que le père 
du Tertre, et plusieurs autres qui, après lui, ont parlé du 
perroquet, n'aient point expliqué le mécanisme par lequel 
cet oiseau imite si parfaitement la voix humaine. Il n'était 
pas bien dif&cile d'en rendre raison : il suffit d'être un 
peu anatomiste ou métaphysicien. D'abord la langue 
du perroquet est ronde et oblongue ; elle est muisc'uleuse 
et revêtue d'une peau ligamenteuse , extrêmement lisse. 
Sa glotte , qui est une petite fente ovale au haut de la 
trachée-artère, et qui est le principal organe delà voix, 
doit avoir à peu près .la même conformation que celle 
de l'homme. L'air qui entre et sort sans cesse par la 
glotte du perroquet, y étant frappé et modifié it mesure 
qu'elle se dilate ou se resserre ^ il en nait les différentes 
modulations du son. Sa langue, par ses coups mesurés 
contre le bec qui est concave , articule ce son et form« 
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Glprieux attribut , chèrement acheté , 

Je te plains : il t'en coûte, hélas! la liberté. 

* 
Qu'à ces tableaux rians succède la peinture 

Du plus terrible oiseau qu*ait produit la natur«. 



une Yoîx presque toute semblable à celle de rhomme» 
Telle est la cause physique de la toîx du perroquet. 

A l'égard de la facilité avec laquelle il apprend à par- 
lei* et répète tout é^ qu'on lui a appris , il faut , poitr 
l'expliquer , recourir à la métaphysique. La nature a saat 
âoute pourvu cet ofiseau d'une excellente mémoire. Il 
retient donc aiccment les mots , les phases qu'il entend 
articuler. Si ces mots et ces phrases expriment quelque 
image sensible, il en arrive qu'étant retracée à ses yeux, 
elle réveille dans son imagination l<t même sensation , la 
même idée qu'il en a déjà reçue. Alors ce perroquet ré- 
pète, par une. réminiscence purement animale ce qu'il 
a entendu, et qui a formé des traces dans son cerveau par 
le moyen de l'image antérieurement présentée. 

C'est là, si je ne me trompe, l'explication la pluf 
probable du mécanisme par lequel le perroquet imite la 
Tpix et parle le langage de l'homme. 

Du plus, terrible oiseau ifu^ait produit la nature. Le 
euntur ovi condor. Cet oiseau de proie, dont l'aspect 
feul met précipitamment en fuite les troupeaux ^ et même 
lem'8 conducteurs , est d'une figure hideuse et d'une 
force étonnante. Sa grandeur est énorme. Il a seiae pieda 
cinq pouces de hauteur , et ses ailes déployées ont trente- 
deax pieds sept pouces d'une exti'émité à Tautre. Ces di- 
mensions scrupuleuses ont été prises sur un cuntur qui , 
ayant fondu à terre sur les côtes du Chili , fut tué à 
coups'de mousquets par l'équipage d'un vaisseau anglais 
qui mouillait dans une anse. On l'apporta en Angleterre, 
fi il fut mis dans le cabinet dlmtoire naturelle de la 
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Pour le Péruvien son être est un fléau. 
Avec un bruit terrible il fond sur un taureau ; 
Il Je perce , l'abat , Té ventre et le dévore. 
L'homme , les animaux , tout le craint, toiH Fabhorre* 
On lui voit enlever des brebis , des enfans , 
Décbircr , engloutir leurs membres tout sauglans : 
Monstre dévastateur » dont l'homicide espèce 
Pourrait.... Mais, Dieu puissant, ta suprême sagesse 
A tes soins bieufaisans, à ta bonté répond : 
C'est , de tous les oiseaux , l*oîseau le moias fécond* 

Quelle nouvelle scène en merveilles féconde ! 
Quels sont^ils ces oiseaux à course vagabonde ? 
Pourquoi , dans un climat citoyens passagers , 
Passent-ils de nos bords sur des bords étrangers ? 



société royale de Londres , l'un des plus curieux et de» 
mieHZ fournis «n tout genre qu'il y ait en Europe. 
Voyez sur le cuntur GarciUsso de laYega, Hist. des 
incas , liv, 3 , cA. 19 y et Derham y Théol, phys» liy, ^ , 
ch, 10, rem. a. 

C^est de tous les oiaeaut» Garci lasso, qui était natif de 
CusGo , ancienn^nent capitale du Pérou , et qui écrivait 
son histoire sur les lieux , dit qu'il n'a vu le cuntor qiie 
deux ou trois fois dans sa vie. Il ajoute que la femelle de 
cet oiseau , le plus vorace et le plus nuisible de tous , ne 
pond que fort rarement , et qu'autant qu'il le faut pour 
perpétuer l'espèce. On peut tirer d^ son peu de fécondité 
«11 argument en laveur d'une providence sage et bienfai- 
sante. En effet, si le cuntur multipliait autant que la 
plupart; des oiseaux, il est certain que l'espèce , devenant 
plus noad>reu8e , dépeuplerait d'animaux le Pérou et 
nuirait beaucoup plus à l'homme. 
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Ensuite désertant ces régions lointaines , 
Reviennent-ils encore habiter dans nos plaines? 
Des opérations d^un instinct merveilleux 
Le trait le plus marqué va s'oETrir à nos yeux. 

Ces oiseaux ainbulans , instruits par la nature 
A prévenir l'excès du chaud, de la froidure , 
Cherchent de plage en plage un climat tempéré ^ 
Oii le froid , où le chaud pour eux soit modéré. 
Ainsi quand, sous un ciel sans pluie et sans rosée t 
Des.ardeurs du lion FAfrique est embrasée , 
Sur nos bords moins brûlés de Fastre ardent du jour^ 
Ils viennent tous en foule établir leur séjour ; 
Et quand dans nos climats les enfans d'Orjthie 
Soufflent les noirs frimas sur la terre engourdie , 
Pour revoir leurs foyers ils repassent les mers, 
Et sous un ciel plus doux ignorent les hivers. 

C'est alors que l'on voit les prévoyantes grues » , 
S' élançant d'un rocher , se perdre dans les nues, 

Des ardeurs du lion. Les cailles en particulier pas- 
sent d'Afrique en Europe sur la fin du printemps, et 
elles y retournent au commencement de l'automne, en 
traversant par troupes la Méditerranée. On croit que les 
hirondelles restent en Europe. Ce qui fonde cette con- 
jecture, c^est que celles des pays les plus septentrionaux 
ne sortent point de ces climats froids. On en trouve en 
Suède qui sont à monceaux dans des cavités, et accro- 
chées sans mouvement les unes aux autres. A l'égard des 
canards sauvages et des grues , on ne sait pas précisé- 
ment en quelles contrées ils se retirent aux approches de 
l'hiver^ mais il n'est pas douteux que cène soit dahs 
des pays chauds. 

i.Plin. lib. 10, cap. 23. Cic. de Nat. deor. lib. a, 
num. 49* 
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En angle se formant , ]e volant bataillon , 
Pour balancer l'efibrt du fougueux aquilon ^ 



En angle se Jormant, Cette description n'est point 
une fiction chez les poètes de l'antiquité. C'est un fait 
garanti par des philosophes. Cicéron , Pline , Sénèque et 
bien des naturalistes modernes ont parlé du vol des 
grues , de leurs campemens et de l'ordre qui y est ob- 
servé. Le récit qu'ils en font est parfaitement analogue 
au sujet, c'est-à-dire qu'il est tout militaire; mais dans 
celui deSënèque l'esprit et l'antithèse y sont prodigués y 
conformément au ton de ses écrits. Il y a plus de simpli- 
cité et de naturel dans le tableau qu'en a aussi tracé 
H. Kolbe dans sa description du cap de Bonne-Espè-' 
ronce ^ si exacte, quant à la partie de l'histoire natu- 
relle. «Lors, dit-il, que les grues sont posées à terre , 
c il y en a toujours quelques-unes placées, si j'ose 
c m'exprimer ainsi, à la tête et à l'extrémité du camp. 
« Ces espèces de sentinelles sont attentives à ce qui se 
« passe autour de leur poste , afin d'avertir la troupe oc- 
«c cupée à manger de l'approche de quelque ennemi. 
«c Elles se tiennent sur une seule jambe pendant qu'elles 
c sont en faction, et sont relevées après un «certain 
«c temps. La même manœuvre se pratique durant la nuit, 
c Les sentinelles sont posées ; mais celles-ci usent alors 
« d'une précaution dont les autres ne se servent pas. Se 
c soutenant sur leur jambe gauche, elles tiennent dans 
c leur piteddroitun caillou, afin que, si elles venaient à 
c s'endormir , elles fussent réveillées par le bruit de sa 
u chute. On prétend que , lorsque les grues traversent le 
cff mont Taurus , qui est rempli d'aigles , elles volent en 
c ordre de bataille , comme si elles devaient livrer le 
V combat. Je ne suis point garant de ce fait; mais je le 
« juis de ceux que je viens de rapportert » T» 3 ^p* .261» 
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Tient, dit-on, un caillou, contre-poids nécessaire « 
Un sage conducteur guide la troupe entière. 
Il dirige la marche , à leur tête placé. 
Par son cri menaçant le traîneur est pressé. 
Lorsqu'il faut faire halte en la traite forcée ^ 
L'active sentinelle aussitôt est posée. 
Tout dort. Seule, elle veille, et le Pygmée altier 
Ve saurait par surprise enlever un quartier : 
t>'une marche d'armée image assez fidèle, 

Dont la nature à l'art a fourni le modèle. 

• » 

Faffe, nalurab'ste; apprends-moi , si tu peux , 
jRâr quelle mécanique et quel art merveilleux 
Les oiseaux passagers désertent leur demeure 
A telle saison fixe , à tel jour, à telle heure ? 
Quelle trompette sonne et vient les avertir 
Qu'il faut se rassembler , qu'il est temps de partir T 
Chacun est prêt. On part. Mais qui peut leur ap- 
prendre , 
Pour ne pas s'égarer , la route qu il faut prendre ? 
Quelle boussole ont-ils en traversant les mers^ 
Lorsque la nuit étend ses voiles dans les airs , 
Lorsque les aquilons ?... O sagesse suprême ,' 
Qui ne voit que ta main les conduit elle-même , 
Que, pour marquer le temps du départ annuel, 
Ton héraut , c'est la voix d'un instinct naturel ? 

Offrons sous d'autres traits cet instinct admirable 
Dont tous les animaux suivent l'ordre immuable , 
Et qui, siur chaque espèce avec poids agissant. 
Atteste un créateur et sage et tout-puissant. 
En combien d'attributs il se diversifie ! 
Amour pour leurs petits , prévoyance { industrie , 
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Ruses , sagacité , souplesse , sentiment ; 
Tableau vaste , et qu'il faut ébaucher seuienteift. 

Oiseaux, pour vos petits quelle est votre tendresse ! 
Avec quels soins ta mère à leurs jours s'intéresse ! 
Constante dans le nid , leur berceau merveilleux ^ 
D'une ardeur empressée elle couve ses œufs. 
Dix fols le }our renaît : on l'y retrouve encore. 
La pâleur agissante enfin Les fait éclore. 
Alors un nouveau soin occupe son amour. 
Elle sort : eUe va dans les champs d'alentour 
Chercher leur nourriture, et, dès son arrivée , 
Dans le bec eiiftr'ouvcrt de sa tendre couvée , 
Du fond de son jahot , épanche l'aliment» 
Lorsque enfin parvenus au juste accroissement. 
Les petits hors du nid peuvent sortir , leur père' 
Des airs , eu les guidant , leur ouvre la carrière. 

Tel parmi les oiseaux est Famour maternel , 
I]fbnt le soin de leur race est F effet naturel. 
Ce mouvement si doux , ce sentiment intime , 
Dans tous \es animaux la nature Fimprîme ; 
Et ces soins caressans qu'elle leur rend si chers, 
D'habitans infinis remplissent l'univers^ 
L'amour pour leurs petits leur est héréditaire. 

Hais quel frappant contraste, ou plutôt quel mystère! 

Vamour pour leurs petits. Les petits rendent quel- 
quefois cet amour à leurs pères. En voici un exemple , et 
si singulier , qu'il a besoin d'être constaté. Il est dit dans 
le journal encyclopédique (mois fie juillet 1757, p, 87) 
que M* Joseph Purdew , jeune observateur aussi exact que 
judicieux, a écrit de Spithead le fait suivant, à un de 
ses amis de Londres, en date du la avril. 

c J'étais ce matin dans mon Ut, occupé à lire. J'ai été 
c interrompu tout à coup par un bruit semblable k celui 
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On voit de cette loi Fautmche s'écarter. 
Contre le cri du sang osant se révolter ^ 



« que font des rats qui grimpent contre une cloison. J'ai 
c observé attentivement. J'ai vu paraître un rat sur le 
c bord d*un trou. Il a regardé de tous cotés , et ensuite 
«I s'est rétiré. Un moment après il a reparu, tl conduisait 
* par l'oreille un rat plus gros que lai , et qui paraissait 
« vieux. L'ajant laissé sur le bord du \ trou , un futre 
c jeune rat s'est joint à lui. Ils ont tous deux parcouru la 
c chambre, ramassant des miettes de biscuit qui , au sou- 
rc per de la veille , étaient tombées de la table. Ils les ont 
k portées à celui qui était sur le bord du trou. Cette at- 
c tention dans ces animaux m*a étonné. J'ai observé 
n avec encore plus de soin. J'ai jugé que le rat auquel 
ft lef deux auti*es poitaient à manger était aveugle, parce 
« qu'il ne trouvait qu'en tâtonnant le biscuit qu'on lui 
« présentait. Je n'ai point douté que les deux jeunes ne 
« fussent ses enfans et les pourvoyeurs assidus d'un père 
< aveugle. J'admirais en moi-même la sagesse de la na- 
« ture qui a mis dans tous les animaux une intime 
« tendresse, une reconnaissance, je dirais presque une 
« yertu proportionnée à leurs facultés... Tandis que je fai- 
« sais ces réflexions , et qi:^e je craignais qu'on n'interrom- 
« pit ces petits animaux , notre chirurgien-major a ouvert 
n la porte de ma chambre. Les deux jeunes rats ont fait 
c un cri comme pour avertir l'aveugle ; et , malgré leur 
tt frayeur, ils n'ont pas voulu se sauver que le vieux ne fût 
c en sûreté. Ils sont rentrés dans le trou après lui , en 
ce servant , pour ainsinlire , d'arrière-garde. u 

Si ce fait est vrai , et s'il est exact dans toutes ses ciiv 
constances , quel fonds de tendresse filiale dans les deux 
jeunes rats! et quelle leçon pour l'homme f L'esprit v 
d'ordre et de prévoyance qui éclate dans leurs opérations 
n'est pas moins admirable. C'est un des argumens les 
plus forts contre le système du machinisme. 

On voit de cette loi. Il est vrai que, parmi lea oiseaux 
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Sur le sable brûlant des désej::ls de Libye, 

Elle pose ses œufs , s'éloigne , et les oublie. 

Sans doute ils vont périr. Cet abandon cruel 

Les livre... Non : celui dont le soin paternel 

Sans relâcbe s'étend sur la nature entière, 

Les cacb* sous son aile , et leur tient lieu de mère f 

n commande au soleil de faire agir sur eux 

La féconde vertu de ses rapides feux. 

Sa cbaleur par degrés développe le germe , 

Et je les vois enfin éclore au juste terme. 



l'^autruche seule s'écarte de la loi générale de la nature , 
suivant laquelle les animaux , soit ovipares, soit vivipa- 
res , prennent soin de leurs œufs ou de leurs petits. Mais 
paimi les insecJtes et les poissons , il y a un très-grand 
nombre d'espèces qui s'écartent de cette même loi comme 
l'autruche. Les femelles de bien des insectes , après avoir 
pondu leurs œufs à terre ou sur des plantes, les abandon- 
nent et laissent à la chaleur du soleil le soin de les faire 
éclore. Celles de beaucoup de poissons déposent les leurs 
dans la vase, et se retirent ensuite à l'approche du maie , 
qui vient frayer sur eux^ pour les fécondei'. C'est encore 
le procédé de quelques animaux amphibies, tel, par 
exemple, que le crocodile , qui cache ses œufs dans le 
sablé, oii ils éclosent sans le secours de la mère. Mais de 
cet abandon. je ne crois pas qu'on doive inférer que ces 
divers animaux, et l'autruche elle-même, ont de l'insen- 
l)ilité pour leur couvée. Certaines précautions qu'ils pren- 
nent en la déposant,. et qui sont relatives à sa conserva- 
tipn, semblent plutôt prouver qu'ils ont de l'attachemenl 
pour elle. On peut dire avec fondement que l'autruche et 
le crocodile , que les insectes et les poissons femelles qui 
abandonnent leurs œufs , ne s'en éloignent point par in- 
différence , mais conformément à une loi particulière à 
'laquelle il a |ln au Créateur d'assujettir leur espèce. 
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Tu fais {4u5, Dieu puissant : ta suprême bouté 
Pourroit k leurs besoins , veille à leur sûreté. 

O compagne du coq , quelle est ta vigilance ! 
Quelle est pour tes poussins ta tendre prévoyance ? 
Que de soins prodigués ! que d'abondans secours ! 
De quel œil atlentif tu veilles sur leurs joui ' ! 
Bravant Taboi du chien dtwt la dent les menace , 
A coups de bec 6ur lui tu fonds avec audace. 
Tes yeux pour les défendre en tout temps sont 

ouverts. 
Tu vois l'autour sur eux-toumoyer dans les airs. 
Tu glousses : h ce cri ta famille se cache. 
C'est ainsi qu'au péril ta prudence Tairache. 
Rassurée y elle accourt , elle vole vers toi , 
Et sk joie animée acquitte ton effroi. 

Admirons des oiseaux l'adresse merveilleuse > 
Plus simple que notre art , et plus ing-énieuse ^ 
Toujours prompte et fidèle à remplir leurs désirs ^ 
£t servant leurs besoins ainsi que leurs plaisirs. 

Mésange % quel chef-d'oeuvre à mes yeux tu pré- 
sentes ! 
Ton nid peut défier nos mains les plus savantes. 
De fils, de crins, de joncs quel entrelacement ! 
Que la mousse est^u chanvre unie artistement ! 

■■■I ■ I ■ ■■■■ I I I Il ■. I II I ■! I 1^ 

I* Petit oiseau dont léchant est fort agréable. Il y en a 
de cinq ou six espèces , toutes différentes par le plumage. 
La plus estimée est celle qu'on nomme mésange à longue 
^Uèiie, Elle a la tête noire, le ventre jaane, les ailei 
mêlées de blanc et de vert. 

De fils ^ de crins y de joncs. Le nid deU mésange , 
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De la toile qu'ourdit la fîleuse araignée 

La loge est au dehors partout environnée. 

Des plubies au-dedans couvrent son petit creux : 

Duvet tendre et léger où reposent les œufs. 

En fabriquant vos nids , oiseaux , votre industrie y 

Au gré d« chaque espèce,- à l'infini varie. 



que j'ai décrit d'après Derham dans sa Théologiie phj- 
fique (/iV. 4» chap, iS, f. 9)9 est certainement un 
chef-d'œuvre d'industrie; mais celui de la plupart dcf 
autres oiseaux des champs ne lui est guère inférieur à cet 
égard. Les oiseaux aquatiques construisent les leurf 
( chaque espèce à sa façon ) avec le même art que les oi- 
seaux terrestres : car tous les. animaux ont le même fonds 
de mécanisme, et il ne varie que dans la forme. J'ohserr 
ver.<i cependant que les oiseaux aquatiques des contrées 
hyperboréennes , fabriquent leurs nids avec beaucoup 
plus de précaution. Un instinct admirable leur apprend 
que leurs œufs sont exposés à bien des dangem de la part 
des bêtes sauvages et des oiseaux de proie, qui sont tous 
en grande quantité dans les pay^s voisins du pôle du 
nord. De là leur attention à placer leurs nids sur des ro" 
ehers au bord de la mer , et même sur une pointe sail- 
lante du roc inaccessible aux ours, aux loups, aux re- 
nards ; et voilà leur couvée hors d'insulte du côté de ces 
animaux , qui en sont friands. Il la dérobent de même à 
la rapacité des oiseaux de proie , en cachant si bien leurs 
nids dims des crevasses , qu'il leur est presque impossible 
de les découvi-ir. C'est ainsi qu'ils pourvoient à la foiset 
su la conservation de leurs œufs et à leur propre sûreté. 

En fabriquant vos nids, «e Les oiseaux, dit Montai- 
«gne, peuvent-ils planchéïer leur palais de mousse et de 
« duvet sans prévoir que les membres de Itrurs petits j 
c seront mollement? ^ Oui ,;sa/iM doute , ils le prévoient, 
et c'est eh eux l'effet de ce principe sensitif gui les fait 
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Je vois à l'hirondelle employer le ciment , 
Au courli les roseaux ; enfiu diversement 
La demeure est construite , et ce nid admirable 
£st d'un bec , d^un seul bec 1 ouvrage inimitable. 

Mais qui leur dit à quoi ce nid est réservé , 
Et que le temps de pondre est pour eux arrivé ? 
Qui leur dit de donner au berceau de leur race 
Tantôt plus d'étendue , et tantôt moins d'espace , 
Suivant qu'ils sont en œufs ou plus ou moins féconds ? 
O raison orgueilleuse , ici tu te confonds , 
Et cette mécanique , où règne'un ordre extrême j 
Est Touvrage divin de Partisan suprême. 

En croiraî-je mes yeux ? et quels sont ces oiseaux , 
Citoyens à la fois de la terre et des eaux ? 
Sur le pré verdoyant je les vois qui s*ébattent , 
Qui dans un lac voisin légèrement s'abattent : 
Leur corps comme un triomphe est sur l'onde porl^. 
Sur son sein il se joue , ou nage avec fierté ^ 
Et las de sillonner cette plaine chérie , 
Us regagnent le bord , rentrent dans la prairie. 
Cygne, tu me fournis ce spectacle pompeux, 
Toi qu'en astre ' la fable a placé dans les cieux; 

agir , et qui , uni au corps de la brute , reçoit psu: son or- 
gane différentes sensations , et opère à son tour tous sei 
mouvemens mécaniques par le jeu de son action sur lui. 
Ceci heurte l'opinion cartésienne , et très-directement ; 
mais l'opinion cartésienne ne heurte-t-elle pas aussi le 
préjugé naturel ? Voyez la note , Toi , contre les erreurs^ 
p. 244. 

I. Constellation dn cygne dans la parde septentrio- 
baU du ciel. 
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Toij symbole menteur de ces chantres sublimes, 
Dont Glio dans Thistoire a -consacré les rimes. 
Tu formes , disentrils, les plus tendres accens » 
Quand tu touches surtout à tes derniers moinens : 
Mais , fabuleux pour nous f sur les bords du Méandre ^ 
Au seut dieu d'Hélicon ces chants se font entendre. 

Les ombres de la nuit ont bbsciu'ci les airs , 
Le calme et le sommeil régnent dans 1* univers. 
Quels lugubres accens dans Thorreur des ténèbres 1 
Sortant des noirs cachots, vos retraites funèbres , 
Vous volez dans la plaine, oiseaux tristes, hideux ', 
Et ces cris cffrayans sont vos concerts affreux. 



Toi , symbole menteur. Je ne sais sur quel fondement 
les poètes , tant anciens que modernes , comparent l'har- 
monie métrique , ou le rhythme , avec le chant du cygne. 
.11 ^'y a certainement aucune analogie. Le chant du 
cy^Mè , loin d'être mélodieux , est fort désagréable. Il est 
aigre et approchant du cri de l'oie, l'esprit de justesse 
qui règne aujourd''hui, et qui, bien défini, n'est que l'es- 
prit philosophique , devrait exclure de la poésie toute 
comparaison qui blesse la vérité physique. U serait, ee 
me semble , aussi ridicule de comparer l'harmonie de la 
versification de M. Voltaire avec la prétendue douceiyr 
du chant du cygne que de comparer les yeux de Phi lis 
avec le soleil. On est revenu de cette dernière compa- 
raison, si rebattue par les poètes du siècle de Louis XIIL 
Pourquoi ne pas revenir de la première, qui n'est ni 
moins fausse , ni moins puérile ? Il est des erreurs poé- 
tiques accréditées par le temps , ainsi que certains préju- 
gés populaires : mais leur règne ne doit pas être étemel 
et c'est à la raison à le détruire. 

X. Le hibou ,1a chouette , l'orfraie , etc. 

GRAND. DB DIEU. 10 ^ 
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Odieux aux mortels , à toute la nature , 
Vous redoutes du jour la clarté douce et pure , 
Et des autres oiseaux ^nnemis obstinés , 
Contre vous à leur tour ils sont tous acharnés, 
M^is le jour naît. Fujes. Allez dans vos ruines 
P'Unbec ensanglanté dévorer vos rapines. 
D'un sauvage ennemi de la société 
Soyez , sombres oiseaux, le symbole usité. 

Combien d'autres oiseaux de différente forme ! 
Et le toucap au bec d'une grosseur énorme , 
Et la pie avec art exerçant le larcin , 
Le faisan,. la perdrix, délices d*un festin, 
La grive, l'ortolan; toi , tendre tourterelle , 
D*un amour mutuel infructueux modèle ; 
Le canard, la bécasse, et raille autres enfin , 
Tous sortis des trésors de l'Être souverain , 
Pour être les garans de son pouvoir immense ^ 
Un gage permanent de sa meguificence. 

Entrez dans la carrière , insectes , paraissez , 
Vous dans l'air > dans les champs , dans les eauâc dis- 
persés , 
Aimables ou hideux > bienfaisaAs ou nuisibles ; 
Les uns que nous voyons y les autres invisibles ; 
Ceux-ci rampkns, ceux-là s'élèyant dans les airs, 
Tous doués d'un instinct et d'attributs divers. 
Ouvre un immense champ , ô merveilleux insecte, 
De ton toit * suspendu toi-même Tarchitecte, 
Dont l'art, noble rival des plus agiles doigts, 
File sans tntérât la parure des rois. 



ï» Le peloton de soie où le ver est enfermé,, et qu'p\t 
appelle cocon. 






•Transporté sur nos bords du rivage des Sèies % 
L*Europe s'enrichît de tes dons tributaires. 
Un toit doré t'enferme , et de tes doigts » subtils 
Tu foimes ton ouvrage, imperceplibles fils. 
Ta force prodiguée en ce travail s^épuise. 
Abattu , tu languis. Mais quelle est ma surprise ! 
Du brillant globe d^or qu'a tissu ton fuseau , 
De ce globe , ta tombe ensemble et ion berceau. 
Tu sors , et je te vois jouir d'un nouvel être. 
En papillon léger je te vois reparaître ^ ; 
Des jeux que la nature offre à l'œil curieux 
Le plus frappant peut-être et le plus merveilleux. 

Illustrez votre espèce , ô fourmis prévoyantes , 
Sur vos divers besoins sagement clairvoyantes; 
Vous qui , dans vos foyers, asiles sinueux, 
Bravez le froid, la pluie et les autans fougueux. 
Soiis ces obliques toits quelle sage police ^ ! 
Hors de vos souterrains quel actif exercice! 

i, Cest da pay» des SèrtB) ancien peuple des Indes , 
^e les vers à soie forent transportés en Europe, sons 
l'empire de Jostinien , environ. l'an 55o. Voyez là-dessin* 
l'Histoire ancienne de M. Rollin, t. lo,- p. 446> 

2. Ses pattes de devant ont des doigts extrêmement 
ééliés. 

3. Cette merveilleuse métamorphose est commune,, 
comme on sait , entre le ver à soie et plusieurs autres es- 
pèces d^insectes , tels que les chenilles^ les guêpes , les 
abeilles, etc. , qui de vermisseaux deviennent nymphes 
ou chrysalides , et ensuite insectes yolans. 

4* Voyez dans Aidrovandi et dans Jonston , une de«- 
cription de la police et des lois établies parmi les Ibur- 
mii. Elle tient du merveilleux poétique, et tout ce ^u 
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Vous marchez dans la plaine en nombreux bataillons* 
Je TOUS vois dans un champ former de noirs sillons. 
Vous portez un fardeau dont le poids vous excède. 
A le faire rouler tout s^enipresse , tout s*aide. 
Ce butin , avançant par de communs efforts , 
De vos riches greniers a grossir les trésors. 
Tandis que dans les champs régnera la froidure , 
Ces grains accumulés seront votre pâture. 
Utile prévoyance ! instructive leçon , 
Qu'un insecte , d mortel , adresse à ta raison ! 

Quel sourd bourdonnement vient frapper mes 
oreilles ? 
D'une ruche s'élève un nuage d'abeilles. 



les poètes ont dit de la constitution du gouvernement des 
abeilles n'en approche pas. Cet air de fiction est capable 
de décréditer iin naturaliste , quant à l'exactitude. 

Ces grains accumulés. Je siiis ici l'opinion ancienne et 
généralement reçue touchant l'usage auquel les fourmis 
emploient les grains de blé qu'elles emportent dans leurs 
souterrains. M. de Réaumur; dans ses mémoires pour serrir 
à l'Histoire des insectes ( f . a y premier mémoire , ;?. a6), 
prétend que les fourmis ne portent ces grains dans leurs 
habitatious que pour les yaira entrer dans la construc- 
tion de leur édifice ^ et qu'elles passent l'hiver sans man- 
ger , amoncelées les unes sur les autres , et si immobiles , 
qu'elles semblent mortes. « C'est, dit il, ce qui sera 
« prouvé incontestablement dans leur histoire, a Jusqu'à 
ce que M. de Réaumur ait fourni les preuves décisives 
qu'il promet, on peut, je crois , être fondé à s'en tenir 
^ux témoignages de Pline, d'Elien , d'Aldrovandi et 
«autres natui'alistes , prêt à revenir ^'du sentiment commu- 
nément reçu , s'il est démontré que ce sentiment est une 

* 

erreur de fait. 
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D^un perçant aiguiUontout Tessaîm est .armé. 
De la soif du butin je le vois enflammé. 
Leur cohorte d'Hymette ' assiège les collines. 
Fleurs, ouvrez votre sein et souffrez leurs rapines^' 
A nos besoins , aux leura ce larcin s'assortit. 
£n fluides trésors ^ leur art le convertit. 

' Quelle subtile adresse éclate en cet ouvrage ! 
O reine , applaudis-toi du plus fidèle hommage. 
Ton trône est entouré d'une superbe cour. 
Tu sais récompenser et punir tour à tour ; 

■ I III . ■■ n i II !■ ■ I I ■ Il -I ■ I I II I ■■■! « 

I . Montagne dans l'Attiqne , abondante en fleurs de 
toute espèce. On y voyait de nombreux essaims d'a- 
beilles , et on y recueillait d'excellent miel. Tel était 
aussi le mont Hybla en Sicile. 

3. La cire et le miel. * 

O reine^ applaudis-toi. Je renvoie à tout ce que M» de 
Réaumur dit de curieux touchant la reine des abeilles , ou 
la mère-abeille » en divers endroits de ses mémoires suv 
ces insectes ( £. 5 ). Entre autres qualités , cette mère est 
si prodigieusement féconde, que dans le cours d'une an- 
née elle donne quelquefois la vie à plus de quarante 
mille mouches. M. de Réaumur, en parlant des abeilles 
ouvrières , avoue que, quelque merveilleuse que soit la 
conduite de ces insectes industrieux , il y a pourtant bien 
à rabattre de toutes les idées que d'anciens préjugés po-^, 
pulaîres nous en ont données. Avant lui le célèbre Swam- 
merdam l'avait aussi reconnu , et il s'en explique nette- 
ment dans l'excellent ouvrage qui a pour titre , Biblia 
naturœ y jcVe Historia insectorum. L'autorité de ces 
deux grands naturalistes est bien propre à faire déchoir 
dans notre esprit le gouvernement des abeilles, tant 
prôné par les anciens. 

Ton trâne e^t entouré* Ce tableau , j'en conviens | 
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Et quand de tes sujets la foule * trop nombreuse 

Surcharge ton royaume et deyieut onéreuse ,. 

Par ton ordre sortantjde tes états heureux , 

Ils vont en colonie habiter d'autres lieux. 

Guidés du même esprit, dans celle autre patrie, 

Ils transplantent leurs moeurs , leurs lois , leur 
industrie , 

Ce noble instinct à qui. l'aveugle antiquité 

Départit un rayon de la Divinité*. 

Mais quoi! j'ose, imprudent, crayonner ces mer- 
veilles. 

C'est à toi seul, Virgile , k chaster les abe^kfi. 

Ici , qui peut nombrer tant d'insectes divers 
Qui rampent sur la terre ou volent dans les airs ; 



fient un' peu du faux merveilleux; mais j'ai cru être 
àntorjsé à le peindre dans ce goût , et par le privilège 
de la poésie, et par ^exemple des anciens, qui chargent 
bien autrement la peinture. Pline donne à son roi des 
abeilles jusqu'à des gardes , et même des licteurs. ( Il n'y 
manque que les faisceaux. ) Circa regem satellites qui- 
dam, Uctoresijue, (Lib.a, cap. i8.)£lienj[>1ace des senti- 
nelles à l'eiitrée du palais ek dans l'anLi-cbambre. L'idée 
d'une royauté métaphorique faisait naître toutes ces gen- 
tillesses , et on soutenait jusqu'au bout la figure, 

I . Quum autem ex sobole alveus apibus redundat , 
ianquam maximœ Urbes hominum multitudine redun^ 
dantes , sic illœ colonias deducunt. ^lian. Hist, ani^ 
maU lib. 5 , cap. i3. ^ 

s. Eise apibus pamem divinœ mentis et haustu% 
JjSthereos dixêre, ... 

Virg. Georg. lib. 4 > v. aao. 
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Et rinsecte flambeau pendant la nuit obscure , 
Et l'insecte étalant la plus riche parure > , 
La bourdonnante guêpe au cruel aiguillon, 
La fileuse araignée et le bruyant grillon? 
Qui peut pénétrer Tart de leur marche subtile , 
Leur soin invariable à rechercher Vutile, 
Les effets étonnans de leur dextérité , 
L'instinct surtout, l'instinct qui leur est affecté? 



Et V insecte flambeau. Le ver luisant. Ceux que notis 
voyons à la campagne dans les nuits d'été ne jettent 
qu'une faible laeur ; mav ceux de l'Amésique répandeiA 
une clarté très- vive. C'est le plus merveilleux phosphove 
qu'il y ait dans la nature , un phosphore vivant. On les 
appelle moucfies luisantes. Cet insecte est une espèce d'es** 
c»rbot. Il a deux yeux à la tête , et deux à côté'des ailes. 
On les prend la nuit en tenant un flamheaa allumé, lit 
▼oient vers celte lumière, et se laissent saisir sans faire Im 
moindre mouvement. Ce n'est que pendant les grandes 
chaleurs que la mouche luisante brille d*un éclat si la* 
tnineux. Dans la saison tempérée, cet éclat s'amortit 
beaucoup, c Lea Américains y dit M. Lesser dass sa Thé<y- 
<t logie des insectes , ne se servaient autrefois dana leurs 
« cabanes d'aucune antre lumière, et à prient, lorsqu'ils 
« marchent la nuit, ils en attachent deux au gros doigt du 
« pied , et en portent un à la main. Ces insectes répandetlt 
c une si grande clarté , qu'avec un seul on peut lire et 
« écrire. » £iV. 2 , ch* 3 , remarq, 8. Le trait rapporté par 
le pcre du Tertre, dans son Histoire des Antilles, confirme 
pleinement ce récit, s J'ai souvent lu , dit-il , mon br^ 
. c viaire à la clarté d'une de ces mouches luisantes, a L'Har- 
pagon de Molière n'anrait pas manqué de laire usage de 
cette lampe naturelle* 

I • Celui qu'on nomme demoiselle. Son corps et ses ailes 
Ibrillent des cooleHirs lespW vivci et les plus wiées, On 



224. LBS MERVEILLES 

Je n'ose m'engager dans Timnicnse carrière, 
Et Réaumur ■ saura la fournir tout entière ; 
Par son art sur l'insecte un nouveau }0ur a lut. 
H s'ouvre des chemins inconnus jusqu'à lui. 
n étend la nature ; et ses savantes veilles 
Semblent du Créateur agrandir les merveilles. 

D^animaux se ti*aînant à replis tortueux * 
Un énorme concours vient s'offrir à mes yeux. 
Différens en espèce, en grandety*, en figure, 
Ils ont tous un instinct conforme à leur nalure. 
A leur aspect hideux , je ne sais quel effroi , 
De les craindre et de fuir notfs fait presqu'une loi. 
L'insecte , pour le peuple , est une espèce vile , 
Pour le sage , un chef-d'œuvre en merveilles fertile. 

peut presqu'en dire autant de plusieurs sortes de papil> 
Ions. 

I. Ce «célèbre académicien, qui, de tous les natura- 
listes, est celui qui a le plus approfondi la nature et lea 
propriétés des insectes , a donné jusqu'à présent six vo^ 
lûmes de mémoires pour seryir à Thistoire de ces petits 
animaux. L'ouvrage est estimé de tous les savans de l'Eu- 
rope, par l'étendue des recherches, par l'exactitude des 
observations, et surtout par la sagacité ayec laquelle 
l'auteur a suivi les opérations les plus cachées des in- 
sectes , et en a développé le mécanisme admirable. 

* Des reptiles. 

Pour le sage , un chef'd^œufre. L'auteur de la Tliéo- 
logie des insectes fait à ce sujet une réflexion vraiment 
digne d'un philosophe chrétien, c Le plus petit vermis- 
« seau , dit-il , est l'ouvrage de.l'ÊU'e infini aussi-bie» 
« que l'animal le plus parfait^ et si Dieu n'a pas trouvé 
« qu'il fût au-dessous de lui de. le créer, pourquoi se- 
•f T9jx*çe une f«il>lesse à un homme raisonnable d'en faire 
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Dans lui du Tout-puissant brille autant la grandeur 
Que dans le chérubiiT' couronné de splendeur. 
Mais quoi ! pour l'attester, un frappant phénomène 
D'un pas majestueux s^avance sur la scène. 



oc l'objet de ses recherches ? D*aillears le pi as chétif des 
c insectes est un ouvrage digne d'admiration... Dieu seul 
c peut opérer ces merveilles. Il nous les offre 9 non comme 
«c des modèles à imiter , mais comme autant de témoigna- 
c ges de sa sagesse et de sa puissance infinies. » Introduct, 
page. a. 

I. Creaifit in cœlo angelos y in terra vermiculos : 
nec major in illis^ nec minor in istis, S. Aug. 

lin frappant phénomène. M. Tremhley , de la so- 
ciété royale de Londres , a enrichi l'histoire naturelle de 
la découverte du polype d'eau douce. Il nous a le premier 
appris les propriétés singulières dont la nature a doué ce 
reptile ; la faculté d'engendrer sans accouplement , et 
presqu'an moment qu'il naît ; sa fécondité prodigieuse , sa 
reproduction complète après qu'il a été coupé par mor- 
ceaux. Voilà sans doute des attributs extraordinaires, et 
le dernier est jusqu'ici sans exemple dans le règne ani- 
mal. M. Tremhley a donné le précis de sa découverte 
(faite en 174^) dans l'ouvrage qui a pour titre: Mé* 
moire pour servir à Phistoire d*un genre de polypes 
d*eau douce ^ à , bras en forme de cornes. Les observa- 
tions de ce savant naturaliste y sont mises dans un jour 
lumineux , et on voit qu'il les a poussées jusqu'au scrif- 
pule^ ce qui leur donne plus de poids et d'autorité* 
M. Baker , Anglais y fort versé dansl'insectologie, a ob- 
servé à son tour le polype d'eau douce. Le résultat de ses 
expérierices est , à l'égard des faits , pleinement conforma 
À celui des procédés de M. Trembley. Il n'y a que quel- 
ques légères différences quant à l'analyse. Dès qu'un 
point de physique ou d'histoire naturelle est une fois dé* 



sliÔ les mertcillbs 

Vous qui sondez Tabîme et les accès des mers ' 
Qui mesurez le cours de tant d^astres divers , 
Qui discutez le son , les couleurs i la lumière, 
O scrutateurs hardis de la nature entière , 
Un reptile humilie et confond votre orgueil S^ 
Je vous vois échouer contre ce faible écueil. 
Trésor caché long-temps au sein de la nature. 
Le polype pour vous est une énigme obscure. 
Approchez : admirez ces nobles vermisseaux , 
Que votre n&à confondait avec les v^étaux. 



montré , les indaetiotii générales que châqae observateur 
en tire séparément ne peuvent varier entre elles que par 
la diffîrente façon de concevoir ou de juger, et quelque- 
fois d'opérer. 

I. Flux et reflux* 

Un reptile. Il y a planeurs espèces de polypes d'eaa 
donce. Les uns sont rongeatres , les autres d'un châtam 
clair. Ceux de l'espèce la plus petite sont de couleur 
verte. Le corps du polype est fort délié et de la figure 
d'un tube. Il est susceptible de difl<^rens degrés de con- 
traction et d'extension. Lorsqu'il se contracte, il n'a 
guère plus d'une ligne de longueur. Lorsqu'il s'étend , il 
•n a cinq oa six. Ce reptile a autour de la bouche plu- 
sieurs cornes ou bras d'une extrême petitesse , et qai se 
meuvent en tout sens. Leur longueur varie suivant l'es- 
pèce et la uiUe de l'animal. Il s'en sert pour marcher, pour 
se suspendre sur la surface de l'eau, pour saisir sa 
proie, etc. Le polype réside dans les viviers , dans les 
marais , et se nourrit de petits vers aquatiques. Extrait 
du premier mémoire de M, TrenUtley, 
. Que votre œil confondait, *■ La première fois, dit 
c M. Trembley , que je vis à la simple vue ces petits ani- 
(/maux, je les pris pour des plantes aquatiques. Ce fut - 
«jLeur figure ^ leur couleur verte et leur immobilité qui 
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Ces êtres animés , inconnus au vulgaire. 
Dans eux de FinGni portent le caractère. 
Dieu, libre dans ses dons autant qu'illimité, 
A daigné les pourvoir d'une fécondité 
Que d'un œil interdit l'observateur contemple. 
Et qui dans la nature est'encor sans exemple. 
Chacun d'eux se produit sans coopérateun. 
n est par sa vertu son propre créateur. 
n enfante , et sa race immensément féconde, 
Tige à peine naissante , en rejetons abonde. 
Ceux-ci donnent le jour à de nouveaux enfans , 
•Qui les rendent aïeux au sortir de leurs flancs : 
De I'/^r/ physique ima|;e véritable. 

Mais quel autre jrodige^ et plus inconcevable! 



K€ excitèrent en moi cette idée. C'est aussi c«Ue qu'ils ont 
jt fait naître dans l'esprit de presque toutes les personnes 
•c qui les ont tus sans le secours de la loupe, s 

Chacun d'eux se produit sans eoopérateur, « Qa a'ft- 

•«t perçoit parmi les polypes aucune e^èce d'accoiqtle- 

•« ment, ni au«uue différence de sexe. Chacun de ces r^^ 

K tiles est féccmd par Ini-méme, et multiplie égalem^At, 

-i^soit qu'on le tienne séparé, ou mêlé <avec d'autres. 

« C'est de ceftleBUnûiVe qu'il se forme souvent quatre ou 

c cinq jeunes pol^rpes , qui sont attachés en même temp9 

tt moL coVTps du vieux polype ; et «es premiers sont à peine 

c séparés de celui qui les a fait naître , qu'ils deviennent 

c bientôt eux-mêmes les pères d'auti^es polypes. Mais ce 

^ qui paraîtra bien jdus extraordinair« , c'est qu'un jeune 

'« polype en «ngendre souvent d'auti«s qui donnent nai^ 

■m sanee à une troisième et quatrième générati(NU, ayant 

>« que le preOiier soit détaché du tronc du polype aïeul.»» 

M. Bnker^ Essai^ sur Vhùtom natureUe du fol^y*^ 

insecte i chap. ^ , p, Ba» 
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Le fer le multiplie , et , par lui mutilé , 
U est à Texistence aussitôt rappelé. 
Dans les tronçons la TÎe k Finslant 8*insinue^ 
Un polype nouveau se présente à la vue. 
De rkomicide acier le reptile vainqueiu: 
Revêt sa»même foime et reprend sa couleur .- 
A se renouveler ardent , infatigable , 
En principes de vie il est inépuisable. 
Cest ainsi qu'un miroir tombant avec fraca» 
Se brise sur le marbre et vole en mille éclats. 
Sur les morceanx épars Pimage réfléchie 
Renaît , se reproduit , aux yeux se multiplie. 
Reptile , dont le jeu , d'un voile épais couvert , 
Est un profond abîme où notre esprit se perd , 
Dieu t'a scellé du sceau de son pouvoii^ suprême. 
Et ton être surprend la nature elle-même. 

A ce tableau frappant par ses traits merveilleux 
Vont succéder ici des tableaux odieux» 



Le for le multiplie. Pour mettre le lecteur mieux an 
fait de cette étonnante reproduction 9 je vais rapporter 
une des expériences de M. Trembley, telle qu'rl l'expose 
dans son quatrième mém. , p. i^^. 

c Après avoir coupé transversalement uw polypp en. 
«c quatre portions, j'ai eu soin de bien nourrir chacune 
K de ces quatre parties. Quand elles ont été parvenues à 
c une certaine grandeur ^ je les ai coupées longitudinal»- 
« ment. Ensuite j'ai fait croître toutes ces portions, et je 
« les ai de nouveau divisées. De cette manière j'ai coupé à 
c différentes fois le polype doni il s'a^t en cinquante 
« parties. Je m'en suis tenu là, croyant qu'il suffisait d'»- 
« voir poussé la division jusqu'à ce point. Toutes ces 
«cinquante parties sont devenues des polypes com-« 
< plets. » 
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Bergers, vous dont le pied fotile l'herbe fleurie^ 
Interrompez vos jeux. Fuyez. Cette prairie 
Recèle le reptile au venin Je plus prompt. 
Avec l'herbe souvent Pœîl trompé le confond '. 
Assassin déguisé , le poison qu'il distille 
Semble se conformer à sa fureur tranquille. 
Dans le sein de la mort il plonge sans douleur. 
Et d'un trépas tardif il épargne l'horreur, • 



Recèle le reptile. L'aspic. De tous les reptile» venî" 
meux , c'est celai dent le vejiin agit le plus promptement 
et avec le plus d'activité. Il y a plusieurs espèces d'aspic. 
Les unes n'ont qu'un pied de longueur; d'autres ont 
jusqu'à une brasse. Leur couleur varie. Il y en a de ceib- 
drés, de noirs, de jaunâtres, etc. L'aspic a les yeux en- 
foncés et étincelans. Auprès de chacun s'élève une eXf 
croissance charnue qni est de la grosseur d'un pois. Son 
cou s'enfle lorsqu'il veut darder son venin. Sa piqûre est 
presque aussi petite que celle d'une aiguille. Elle ne cause 
aucune tumeur , et il ne sort de la plaie qu.'une très-petite 
quantité de sang livide. Bientôt la vue est obscurcie ; il 
survient un engourdissement dans toutes les parties du 
corp»; on tombe dans un assoupissement léthargique: 
symptômes qui prouvent que le venin de ee reptile est 
extrêmement froid , et qui fige le sang , comme quelques 
naturalistes l'ont avancé. La mort suit de près, et elle 
n'est préeèdée ni de douleurs , ni de convulsions. L'his- 
toire semble le confirmer. Tels furent les efiets que pro<- 
dnisit sur Gléopâtre la piqûre de l'aspic qu'elle s^était 
iait apporter dans une corbeille remplie de figues , et 
comme dit Horace , ut atrum corpore combibcret vene^ 
num. Od. 3i , lib. i. 

I. Il y a des aspics qui ont le dos moucheté de petites 
Uch«s Terditres- Ceux-là sont les plus venimeux. 
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Tel îl trancha tes jours , altiére Cléopâtre S 
Loi^que , de ta beauté toujours plus idolâtre , 
Le fier rival d'Octaye expirant à tes yeux , 
Ta tendresse ne put survivre à ses adieux ; 
Que , d'un char triomphal fayant l'igaornime, 
A la gloire on te vit sacrifier ta vie. 

JP aperçois ce reptile ennemt'de nos jours ^ 
Mais dont Part d'Esculape emprunte du seeours. 

1. n<it. in Anton* 

Tapercois ce refftile. La yipcre tient nn rang trop 
maUrenreu sèment distingue panni les reptiles yemineiix 
pour ne pas mériter ici une description anatomiqae. 
Toici^onune la décrit le célèbre Radi , dans son Traité 
medico-physiquft sur le serpent de eette espèce. X'abrëge- 
téi Bev détails. 

a: La vipère a la tête plus plate que ne l'ont les seipens 
«idinaires. Le bout de son museau est retroussé à p«« 
près comme celui du cochon. Le nombre de ses dents 
n^est point fixe. Elle en a quelqoeCois six ou sept à chaque 
côté de la mâchoire , et quelquefois moins. Les unes sont 
grosses, les autres petites. Les premières sont crochues et 
courbées, creuses jusque près de leur pointe, qui est très- 
perçante. Elles ont une fente toute semblable à c^le 
d'une plume à écrire. Les petites dents n'ont point d'ou^' 
terture. Stê gencives sont entourées d'une vésicule qui 
renferme le venin , lequel est une liqueur ou un sue jan- 
nâtre , et en très-petite quantité. Ce reptile ne mord] a. 
mais qu'il n'enfonce ses grosses dents jusqu'à la racine^ 
'et alors la vésicule souffre une compression qui Élit jaillir 
le venin. La vipère a environ deux pieds de longueur. 
Sa grosseur est d'un pouce au moins^ Son corps est 
d^un gris obscur, parsemé de tadies jaunes et brunes. 
£Ue eftt vivipare 9 contre l'économie animale dès 
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Malheur è l'imprudent qui sous son pied le presse ! 

11 darde , Tnrieux , sa langue vengeresse , 
J^t du creux de sa dent fdit jaillir un venin 

Ministre de la mortrecëlée en son sein. 

Il s'arma contre toi , tendre épouse d'Orphée *. 

Tu foulais le gazon sur les bords du Pénée : 
. Cachée parmi les fleurs dnns ces aimables lieux i 

D'une nuit étemelle il couTÏÎt tes beaux yeui. 

Et toi qui dans les champs de l'antique Tarente 
Exerces plus qu'ailleurs ta vertu matfaisanie; 
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■ Redi ptue eaiaile k la qnililri du venin , aai tyu- 
ylOmeiqn'il produit, taircnièdei les f\at propra 1 gué- 
rir , «UT Ycrtut de la cIiut de la vipèic , «te. J'j remoie 
le lecteur, que del difcnirieHi de fette nature pâurrùent 



* Georg. lib. 4- 

El toi qui dans Ut champs, t» Urentnto e«t une 
espèce de groHe araignée *«9«z comiuanS' dam 1> Cali- 
bre, et lurtout dans U terroir de Tarenta, Tille Je la 
{ouille, d'où elle a tiré iqn nom, et où elle eit plut 
dangereiiw qu'ailleura. Les eflïti lingulirn qne sa [nqfiFe 
produit BC sont plui rcgardéi comme une fable. Ili loac 
trii-r^els. On en voit une description dana lei Hénioires 
de l'académie desscieneeg (ann. ilo3,hiit, p. i6 et leif'), 
qui ne aont auurémCDt point écriu par dca hommes qui 
croient légèrement. Miaion, dont l'exactitude n'eat pac 
«upecte, en parte aussi dans son Vo]raga d'Italie, t. 3 , 
Ietne36. 
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Toi qui , par les effets ' qu'enfante ton poison , 
Etonnes la nature et confonds la raison , 
Je vois des malheureux atteints de ta piqûre. 
L'un à la danse , au rire est livré sans mesure ; 
L'autre, dans les accès d'un délire fougueux, 
Pousse des cris, s'agite, écume furieux. 
Symptômes singuliers, dont un son harmonique 
Est l'unique remède et U .vrai spécifique . 

I. Parmi les efieu snrprenans de la piqûre de la taren-^ 
taie, l'aversion qu'elle cause pour le noir et pour le 
bleu , et au contraire l'amour pour le blanc , le ronge et 
le vert, sont des plus indéfinissables. Ces effel;^, au reste, 
ont été constatés par des témoins oculaires , parmi les- 
quels ont compte plus d'un philosophe. 

Symptômes singuliers. Comme le remède est peut-être 
encore plus singulier que le mal lui-même , tout extraor- 
dinaire qu'il est , je me flatte que le lecteur ne sera pas 
fâché d'en voir ici le précis , et , si j'ose m'exprimer ainsi» 
la recette. Le voici tel qu'il est rapporté dans Thistoire 
de l'académie des scieivces , à l'endroit cité. 

c Lorsqu'un homme mordu est sans mouvement et. 
c sans connaissance , un joueur d'instrument essaie diifé- 
<c rens airs; et quand il a rencontré celui dont les tons 
« et la modulation conviennent au malade , on voit qu'il 
c commence à faire quelque léger mouvement. Il remue 
c d'abord les doigts en cadence , ensuite les bras et les 
c jambes , peu après tout le corps. Enfin il se lève sur 
c ses pieds , et se met à danser en augmentant toujours 
oc d'activité et de force. Il y en a tel qui danse six heures 
c sans se reposer. Après cela on le nbet au lit , et quand 
< on le croit assez remis de sa première danse , on le tire 
« du lit. On joue le même air, et il recommence à dan- 
« ser. Cet exercice dure plusieurs jours , mais tout au plus 
« six ou sept , jusqu'à ce que le malade se trouve fatigué 
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Que d'autres animaux , reptiles venimeux, 
Le dipsas , le crapaud , le scorpion hideux , 

« et hors d'état de danser da||»ntage , ce qui annonce sa 
c guérison; car, tant que le venin agit sur lui, il danse- 
c rait , si on voulait , sans aucune discontinuation , et i^ 
c mourrait d'épuisement. Enfin il reprend peu h peu la 
c connaissance , et revient comme d'un profond sommeil, 
t sans se souvenir de ce qni s'est passé dans son accès, 
c non pas même de sa danse, 9 

Voyez au même end/oit l'explication médico-physique 
de cette cure musicale si étonnante, par M. Geoffroi , de 
l'académie, des sciences. Toute probable qu'elle est , elle 
H de fortes objections à essuyer. 

Le dipsas\ le crapaud* Le dipsas, dont Lucain fait^ 
dans la Pharsale (lih, 9) , une peinture énergique , est un 
reptile presque aussi venimeux que l'aspic. M. Kcdbe le 
décrit en ces termes : 

<Le dipsas, ou dipsade, est ainsi appelé d'un mot 
c grec qui signifie avoir soif^ parce que ceux qui ont le 
« malheur d'en être mordus brûlent d'une soif ardente, 
c Le serpent de cette espèce a quatre pieds de longueur. 
« Son corps est fort gros près de la tête, et va ensuite en 
« diminuant. H a le dos marquctc de taches brunes et 
c noires. Sa morsure enflamme tout à coup le sang , et 
c cause , comme je l'ai dit , une soif dévorante. » 

Le récit que M. Rolbe fait de la guéri son d'une mor- 
sure du dipsas m.'a paru assez curieux pour devoir ètr« 
rapporté ici. 

c Un bourgeois de la colonie , dît-il , fut mordu par un 
c dipsas au gras de la janibe. Sur-le-champ il courut au 
c logis du chirurgien entretenu par la compagnie, ap- 
c pelé M. Greff, qui avait un remède excellent contre la- 
c morsure de ce reptile dangereux. Lorsqu'il arriva , il 
c avait déjà la jambe enflée , et éuit dévore d'une soif 
c brûlante. Il demanda de l'eaa in$Um vient. Le chi^ 
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Mais j'entends une voir follenieat indignée. 

(niTgicn, qui (avait qu^ Ic^ dénaltôcar c'éUiit irriter 

■ U mal, refusa la boiaaon, et itaiis peidra un mo- 

• ment, £l plusieura inoiiions à la jambe. Il en sortit 

■ une grande <|uaiitilé de matière jaunitrs. Emuilc il 
« mit Elu la p'ùe un enipUti'* qui était le remi^de ipâ- 

• ciGqua. La loif a'apaiia d'eUe-iutme pan â peu.Oa 

• leva l'appareil ti-oii hearei apièi. Ou trouva la (ainba 
< pi'eaqBe anti^Fement déaenflie? Le lendemnin ta plata 

• lut coiiiolijée, et la gajman parfaite.! Deicnplioa 
du cofi de Bonnt-Eipirean , t.i,p. laG. 

Le serpent â icnii«tre. Voici la deaeriptisn qu'en fait 
le P>CbaïleTDiz,dBii9le joofntldesoaVojagederAiné- 
rique, t. i,f. 288. 

« L« serpant à sonnette ne «nrpasse giiire ni en grM- 

> aeur ni en longueur cos grandes couleuvres d'Europe. 

■ Sur un eau plat et fort large il a une tête aiMi petite. 

• Ses couleurs sont vives tans ïtre brillante*. Le jaDiu 
« pile y illjDiino. Ce que ce reptile a de plus remarquable, 

^ c'est sa queue. Elle e.t en forme d'anneau, et coa- 
< verte d'écailtce. En la remuant, il fait le mâiae bmît 

■ que la cigale. Sa moraure est mortelle, si l'on n'j remédie 

• lUT-le-cbauip , et la Providence a pourvu à la pron^ti- 
I lude du remède. Dans tous lea endroits de la campagas 

> que fréquente ce dangereux serpent il croit une plante 
R facile ï recannaicre par la hauteur ds sa tige , qui eit 

• de troij ou quatre pieds. Sa racine est un antidote «Af 
I contre le venin de cet Bnimal. It ne faut que la piler et 
:< l'appliquer sur la. plaie. 

< 11 estrare que le serpent à sonnette attaque les pai- 

• uni; nuia, si oa marcba sur lui , on est piqué à l'in- 

■ lUnt ; et si on la poursuit , il s'arrite , il sa replie an 

■ rond, sa tile au milieu, et s'^Uuipe avec inpituaiiU 
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Ces reptiles, dît-elle , éternels assassins , 
Ne furent donc créés jque pour nuire aux humains? 
S'il était un Dieu bon, intelligent et sage , 
Les aurait-il formés pour ce funeste usage? 
Leur existence exclut et sagesse et bonté. 
Impie, ab ! dis plutôt que d'un juge im'té 
Elle admet la justice , et que du premier père 
Elle punit en nous le crime héréditaire. 
Les plus fiers animaux devaient te respecter , 
Homme : mais contre Dieu tu t'oses révolter ; 
Euxi-mémes contre toi soudain ils se mutinent. 
Pour punir ta révolte, à te nuire ils s'obstineut. 



Le sentiment du P. Charlevoix au sujet da bruit qne 
fait le serpent à sonnette contredit l'opinion générale 
confirmée par des témoins auriculaires. Ce bruit ressem* 
ble au son argentin d'une clocbette , et non au cbant aigu 
de la cigale. La dénomination dn reptile le prouve assez. 
Il provient de ce que sa queue est terminée par plusieurs 
petits corps durs et concaves, enveloppés d'une membrane 
écailleuse et unis deux à deux. Dès qae le serpent se 
Inent, ils résennenten s'entrt-choquant. . 

Eux-mêmes contre toi. On peut appliquer à la ré- 
volte des animaux contre l'hoiiime ce que dit S. Augus- 
tin an sujet de la révolte du corps contre l'âme. Injustum 
erat ut obtemperaretur à gervo ano , qui non 06 tempe- 
rârat Domino suo. L'homme , désobéissant à Dieu son 
Seigneur , a dû voir par un juste retour les êtres irraison« 
nables se soustraire aux lois du maître qae le Créateur 
avait établies sur eux. La désobéissance du premier homme 
a donc été l'origitie du renversement de l'ordre , et dans 
le moral et dans le physique : le mal moral a sa source 
dans l'homme même, et le mal physique est une cuite du 
mal moral. 
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Le tigre et le lion, le léopard et l'ours, 
Tout se ligue , tout s'arme et menace tes jours. 
L'insecte devient même un fléau redoutable. 
Du tyran de Meinphis il infecte la table '. 
L'Egyptien par lui voit ses cbamps ravagés. 
Antiocbus par lui voit ses membres rongés *• 
Pour semer l'épouvante au sein de vingt provinces, 
Pour noyer, q^apd il veut, leurs peuples et leurs 

princes. 
Que faut-il à ce Dieu, formidable vengeur? 
L'imperceptible dent d'un vermisseau rongeur. 
Mais , promptes à punir , ces verges de colère 
Prouvent qu'il a toujours les entrailles de père. 
Il veut que le levain de ce reptile impur 
Dans les mains des Gbirac ' soit un remède sûr 9 
Que , changé par son art en vertu bienfaisante , 
Il soit de guérisons une source abondante. 



t. Exod. cap. VIII , f. 6. 

3. II. Machab. cap. ix , j^. 9. 

Pour semer ^épouvante. Les digues de la Hollande ont 
été percées par de petits vers aquatiques ( on les appelle 
tfers à tuyaux ) , qui en rongent insensiblement le bois. 
C'est par les ouvertures qu'ils forment de proche en pro- 
che que la mer a quelquefois submergé des villages à 
plus de trente lieues d'étendue, et qu'elle a fait périr la 
plus grande partie de leurs ha bi tans, et presque tous les 
bestiaux. Voyez dans THistoire de l'établissement de la 
république de Hollande ( liu. 2 } le détail des ravages 
que fît dans la Zélande la plus mémorable de ces inon- 
dations, arrivée en iSag. 

3. Mort premier médecin du roi, avec la réputation 
d'un des plus grands médecins de l'Europe. 

JI soit de guérisons, Tersoïïiït n'ignore que lef vipères 
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Tel Famas de vapeurs qui porte dans ses flancs 
Et Péclair , et la foudre , et la grêle , et les vents , 
Epanche quelquefois ces flots qui font éclore 
Les trésors de Cérès , de Pomone et de Flore. 

Dans le règne animal, quels reptiles nouveaux, 
Qui peuplent et les airs, et la terre, et les eaux ! 
Êtres organisés, vivans, mais invisibles, 
Peut-être plus nombreux que ceux qui sont sensibles; 
Êtres qui, par milliers dans Punivers semés, 
Forment un monde entier d'atomes animés. 



sont d'un grand usage dans la médecine , et qu'on s'en 
sert utilement dans plusieurs genres de maladies. L'huile 
de scorpion est un antidote contre le venin de ce reptile. 
On guérit la piqûre de bien des insectes venimeux en 
les écrasant sur la plaie. Si la racine du citronnier du 
Canada, dont le père de Gharlevoix parle dans son Voyage 
de l'Amérique, est un poison très -subtil, elle est en même 
temps un remède souverain contre la morsure du serpent 
cornu. A l'égard des. minéraux qu^ sont des poisons, l'ar- 
senic, l'antimoine , le réagal , etc. , la médecine emploie 
avec succès ces poisons si actifs en les appliquant exté- 
rieurement. Au lieu donc d'accuser témérairement la Pro- 
vidence d'avoir attaché des qualités malfaisantes à cer- 
tains reptiles et à certains minéraux , on devrait la bénir 
de ce qu'elle nous fait trouver dans eux des remèdes à 
nos infirmités corporelles. 

Êtres qui y par milliers. Je ne parle point ici des ani- 
malcules , ou vers spermatiques ^ découverts par Leuwen- 
Iioëk dans la liqueur séminale dus animaux, et ensuite 
par Haitsoëker dans celle de l'homme. C'est l'observation 
microscopique la plus étonnante , et le spectacle que les 
physiciens, même les plus hardis en conjectures, pré- 
voyaient le n^oins» Cette découverte, confirmée par 
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De leur corps délié la petitesse extrême 
Dérobe à nos regards leur existence même. 



Mm. Valisnieri , Andri , Bourguet , et par plusieurs 
autreg observateurs, a trouvé et trouve encore des incré- 
dules. Si elle est i-^elle, comme tant d^assertions sem- 
blent le persuader, il est trcs-sûr que le nombre des ani- 
maux invisibles surpasse prodigieusement le nombre des 
animaux visibles. Je vais citer un^fait, vrai ou faux,, 
qui fera juger de la totalité par une "simple parcelle. 
Leuwetilioëk dit qu'il a vu cinquante mille animalcules 
dans une seule goutte de semence de coq , de la grosseur 
d'un grain de sable. Vidi in guttd seminis gaUi galli' 
nacei , œquali uni arenulœ , (juinquaginta millia ani^ 
malculorum'viuentium, Epist. ad Cbristoph. Wren. 

Le calcul de Leuweuhoék est -de toute nuUilé , parce 
qu'il est 4»e toute impossibilité, lues vers spermatiques , 
de l'aveu de ceux qui affirment leur existence, nagetit en 
foule dans la liqueur séminale , et ils y sont dans un 
ttiouvement perpétuel. L'œil doit donc nécessairement 
les confondre dans cette agitation continuelle. Le fil du 
èalcul doit échapper par leur extrême petitesse, et se 
perdre dans leur multitude innombrable. Cela est clair 
et sans réplique. 

la petitesse extrême. La nature, dit Pline (îib, 1 1, 

cap. 2 ) , n'est nulle part si parfaite que dans les petits 
objets. Cest là un axiome. En effet, la conformation des 
organes du ciron est encore plus admirable , vu leur ex- 
trême petitesse , que la conformation des organes de l'e* 
léphant ou de la baleine dans leurs amplei proportions. 
Quelle doit être la ténuité de son cristallin , de son ven- 
tricule , de ses intestins ! Je dis plus. Il y a dans cet 
atome vivant , des muscles , des nerfs , des veines , du 
sang : dans ce sang il y a àes humeurs, dans ces humeurs 
des corpuscules de matières hétérogènes. Et tous ces 
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Par le secours d'un verre ' on les voit seulement. 
L'observateur, frappé d'un juste ctonuement, 



vaisseaux , tous ces espriu qui j circulent avec le sang , 
sont renfermés dans le corps d'un animal presque imr 
perceptible : idée qui étonne et lasse l'imagination, lors- 
qu'elle veut l'approfondir. L'homme est placé entre deux 
infinis, l'un en grandeur, l'autre en pe^^sse; et si les 
distances incommensurables des corps cRstes caractéri- 
sent l'immensité du Créateur , la mécanique admirable 
àià corps animal prouve son intelligence infinieé 

I. Le microscope. 

Pa>* le secours d'*un verre. Les expériences de quelques 
grands physiciens ne permettent point de douter de Texis- 
tence des animaux invisibles. Celles de Hooke et de 
Derham sont connues. Leuwenhoëk en a fait aussi. J'en 
rapporterai une des plus remarquables. Cet infatigable 
observateur y qui , par ses découvertes , a pour ainsi dire 
agrandi le règne animal , fit tremper du poivre dans de 
l'eau de neige pendant un mois. Il observa avec le mi- 
croscope , dans cette infusion , une quantité innombrable 
d'animalcules prodigieusement petits, qui étaient de dif- 
férentes figures , et qui nageaient et s'élançaient avec une 
extrême rapidité, tantôtjd'un côtd, tantôt de l'autre. Les 
observations que M. Joblot a faites depuis confirment 
celles de Leuwenhoëk. Il assure qu'il a vu un nombre in- 
fini de très-petits animaux de différentes espèces dans des 
infusions de blé, de foin, de poivre, de sauge, de fe- 
nouil , etc. La cause physique de leur résidence dans ces 
diverses infusions est aisée à expliquer. Il est plus quei 
probable qu'il voltige sur la surface de la terre d'innom- 
brables légions de ces atomes vivans et invisibles. Ils 
s'accrochent sans doute à ces plantes dont ils se nourris- 
sent ;' ils y déposent leurs œufs , et ces œufs éclosent dans 
les infuâons par l'action du liquide ou de quelque fer- 
ment. 
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Dans eux , du Créateur adinire la puissance. 
SeloD Tordre physique , il voit leur existence 
Liée à ce grand tout qui forme Punivers. 
Quel doit être le jeu de leurs ressorts divers ? 
Quel art doit éclater dans leur structure interne ? 
Comment agit en eux Finstioct qui les gouverne ? 
De quel bien. . . Mais qui peut pénétrer ces secrets ? 
Ils sont couverts d^im voile et d'un nuage épais. 
Tu connais slfel le fond de ces frappans spectacles, 
<jrrand Dieu ! loi dont la main n'enfanta que mii^acles. 
Qui dis , et tout fut fait ; qui , comme en le jouant , 
D'un seul mot fis sortir Puuivers du néant, 
Manifestas ta gloire et ta toute-puissance , 
Et marquas tout au sceau de ton intelligence. 

*• » 

Du champ que je parcours quelle est Timmeosité ! 
Quel spectacle à mes yeux est encor présenté?? 
Quadrupèdes , c'est vous dont l'espèce féconde 
Sert de ressource à l'honuue et d'ornement au monde. 
Variés par la forme et par le naturel : 
Celui-ci débonnaire , et celui-là crUel ; 
L'un docile à nos lois , et l'autre au joug rebelle ; 
Le fort livrant au faible une guerre étemelle. 
Tu domines sur tous , ô superbe animal , 
En audace , en courage, en force sans égal; 
, Boi hautain , par la crainte exerçant ta puissance , 
Tes plus hardis sujets tremblent à ta présence. 
La forêt retentit de tes gémissemens. 
Ta queue à coups pressés bat tes robustes flancs. 



Yoyez sur 1er même sujet les Leçons de physique expé- 
rimentale de M* l'abbé NoUet, t. i , p. 47* 



DE LA NATURE. CHATST V» â4x 

3 c vois tes yeux ardens s'enflammer de colère -, 
£t ton cou secouer sa ik)tlante crinière^ 
Il découvre la proie. Eârayée , elle fuit. 
Sur ses traces il vole , à g^^ands pas la poursuite 
Il Tatteint, il P immole à 1» soif du carnage; 
Mais d'ailleurs généreux , symbole du courage , 
Que dis-)e ? quelquefois reconnaissant y humain': 
Tel fut le défenseur de Tesclave romaiu. 



symbole du courage, RîcliardI, roi d'Angleterre 

(en 1189)9 fut suraommé Cœur de /ion. Le' beau por- 
trait que le P. d'Orléans fait de ce prince helliqueu s 
justifie cette dénomination. Je l'insérerai ici, dûtr-il être 
regardé comme un hors-d'œuvve. rcRichard était véi^itable- 
c ment brave, hardi , entreprenant , décisif, méprisant le 
« danger quoiqu'il le connût, et sachant pourtant l'éviter, 
« lorsqu'il le jugeait inutile à sa gloire ou à ses desseins : 
c soldat intrépide , habile capitaine, vigilant, actif , pre^ 
c rtant bien son parti , assez heureux , et dans les revers 
c n'ignorant pas l'art des ressources. 9 Hist, des révolu- 
tions d* Angleterre y «. i , /iV. a.^ 

Les portraits de Salluste , si justement estimés , nç 
me paraissent pas plus beaux que celui-U , qui n'^st pas 
1« seul de cette force dans Touvrage de l'historien mo-. 
deme. 

TeiyUt le défenseur de V esclave romain, Ija.iecon-*- 
naissance d'un lion envers l'esclave Androcle est trop 
connue pour que je rapporte rl'avejiture qui la fit naître. 
Aulu-Gelle raconte ÇNoçt. attic, 2{V. 5, cap. 14 } ceU0 
histoire singulière sur le témoignage d'Appion , qui ai|su> * 
rait avoir vu à Rome le fait de ses propres yeux 3 et 
Scnèque en parle en ces termes : Leonem in amffhitbeatro 
spectavimus qui unum è bpstiariis a^nitum , cian 
guondam ejus fuîsset magister ^ pr.otexitab imp^tu 
hesiiarum" Dç benef, lib. 3 , cap. i^» 

GBIND. DB DIEU. II 
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Quel colbsse effrayant à Ried yeux se présente ! 
Sa figure est bîdente , et «à marehe pesante. 
Un ivoire acérë , d'une eKtl^éme biancbeur , 
A qui.i.*Qsc apprèeher intp^e la terreur. 
Du front de Fammal sort une trompe énorme , 
Qui le.rend plus terdble ensemMe et plus difforme , 
Qui sVbaisse ou s'élèfVè àVec agilité, 
Qui fait enfin sa force et sa dextérité. 
C'est toi , fier éléphant , noble poids sur la terre ; 
Jadis Mars t'entraînait aux horreurs de la guerre , 
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L« P. dârOhitlévoix, dans Thistoire du I^araguaj, doat 
tt Vient d*enHfchit té {>ublic , raconte ( ^. i , ^. 6i ) une 
Ai&tttMté t>fes<[.ue entiëi'ement semblable à celle de l'esclave 
Andrùcl'e» lie lieu de là scène et le fait qui s'y passe sont 
prééiséinent les mêmes. Il n'y a de diâiêrence que dans 
les actenré ( fine Espagnole et une lionne ) , et dans le 
gefite de Èétyice rendu & l'animal. Ces deux faits si sur* 
prenant se fortifient l'un par l'autre , et ^ étant réunis , iU 
ont plus de droits sur notre crédibilité. Le réoit de l'aven- 
tare arrivée au Paraguay l'an i5â6 est revétii de toutes 
IbÉ autorités qdi peuvent le rendre authentique. Cest Ik 
ilné méthode ^^e. Les faits extraordinaires étant bien 
cottftatés y leiif notoriété doit imposer silence à ces esprits 
orgueilleusement incrédule*, qui traitent de fable 5 en 
matlétte hist6Yf(fdë^ tôtit té qui tient du merveilleux. 
L'histébre a Èéê phénômèùëft côntmé la physique. 

JUdîi Màtâ ^^énttaihUîVtitn n^est si éonnu, dan» U 
pitrttè ndlitàiM de l*tiistdif« a&cienne que l'usage qu^on 
faiMit dètf éléplians ft la gmrTfè. Lés peuples de l'Asie et 
^TAfriilue, où il y a qmiAtité de ces animaux , crurent 
qu'ils en pourraient tirer de ^ands services dans lea 
céttbats, pi rijppott k leur fôrcé et à rèur «Milité. £n 
effet, dreèftés et condufU aVéè art, ils filrient trés-utiïes. 
Ils rompaient les imngri le* plus setréi eii fendant avec 



Et , du haul de la tour construite sur ton dos » 
Son bras faisait au loin pleuvoir les javelots. 
Dressant avec fi^feur ta trompe menaçante, 
Tu semais dans les rang» le tronble et l'épouvante , 
Rompais les bataillons écrasés sous tes pîeob. 
Pyrrhus vainquît par toi les Romains effrayés. 
En audace , en courage au seid lion tu cèdes. 

Mais peignons le plus beau de tous les quadrupèdes^ 



une impétuosité qu^on ne pouvait soutenir. lU écrasaient 
parleur masse énorme une foule de soldats. Ils répandaient 
partout le désordre et l'épouvante. Alexandre , à l'exemple 
des Asiatiques , employa des éléphans dans son expédi- 
tion des Indes 9 et Porus lui eu opposa. Ses successeurs en 
rendirent l'usage fort commua dans le* guerres qu'ils 
m Û9m^ Im ttn attt. autre». Pyrrima , ror d'Eptre , fut le 
premier qui en fit pasMr en Iialâe , e« le» Romains appri-' 
i-ent de lui , et eneoite d'Amiiliety leaa^antages qu'on en 
retirait dans les bauilles rangées. Ce fut pendant la 
guerre contre Philippe fl'an de Aome 553 ] qu'ils se ser- 
WaAt». aa tvipport de Tite^Li^, p^uv 1^ pvemière fois 
dasrélepkana qu'ils avaient prit sur iea€artha|;ihoia , api^ 
1» vUtotve peaipor«âe ftiir Asdvubal daniU seconde guerre 
pmiiiine. Jnée tigmt pritha locmifaùvi dèphami s fws 
manUo *ùm prûnàm Romuni^ ^ia capeo* dlitfmk bello 
pHniem.ktMant y mi tant. lilr. 3i , numv 364 

iPjrrrkmg vuiii^nH par toû Les ëlépkina de i'ayméode 
Pyvrlma coAlriJhièiseal ftéaoeéuf k la eélM^ <vi<Wire 
qa^il renperta eur lus HDmaiiH. l'en de Reme 4^3. Ce 
ptince , dans le fort du combat , fit avancer se» éléphans, 
qtf il avait eachéa derrière les bagagetf^ C^élait la pru- 
mifare fois ^ dit PlataïqiEe daiM la vie de Pyrrhus , que 
le» Aomaina voyaMt ees a«imâu« redoutables. Leur 
%«re nMRttttiiiiise^ leitr grostear énorniey ces tours sur 
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Le cheval belliquetue , qui , noblement hautain ; 

Sent sa beauté , sa force , et s'indigne du frein. 

Quels crins longs et flottans ! quelle fine encolure ! 

Quel jarret souple et fort ! quelle superbe allure ! 

J'admire sa "vitesse et son activité , 

Son inquiète audace et sa mâle fierté. 

Il se plaît aux combats. Prompt à servir BeUone y 

Il tarde à son ardeur que la trompette sonne. 

Il ronge en écumant le mors impérieux. 

Son pied impatient frappe le champ poudreux. 

Son fier hennissement appelle le carnage. 

Au signal , dans les rangs il se fraie un passage ; , 

Fougueux, vole à travers les glaives , les épieux, 

£t triomphe ou périt d'un trépas glorieux. 

Termine ces tableaux, trop entassés peut-être , 
Commensal , compagnon , tendre ami de tqn. maître ;. 
Toi contre les erreurs d'un système abusif 
L argument le plus fort et le plus décisif. 



leur dos chargées d'archers , tout cet appareil tenrriMe et 
inattendu les frappa d'étonnement et d'épottvante. Les 
chevaux ^ encore plus effrayés , vec»laieht , jetaient leurs- 
cavaliers par terre, ou les entraînaient avec eux dans. leur 
fuite« lies éléphans , poussas avec, impétuosité dans les 
rangs de l'armée -.ennemie!, renversaient et' écrasaient^ 
totat ce. qui se préeéntait devanteux. Pyrrhus, voyant les 
Romains àsA» cet état de tDOuble et :de découragement , 
fondit sur^eux.avefi sa cavalerie thessdlienne , et en fit un 
grand carnage. , 

Toi cqntfe les, erreurs. ;Le système de* automates, - 
L'exposition, de .ce fameux, système,, knélve .alftégée,v 
demande, une disçussiQn qui. excéderai t. le» horneatdîuBe: 
note. J^ veu^voie ^ l'analyse défatUée qa'ieQ-fiiûbnD' grand' 
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Parmi les animaux , doué par préférence 

D'un instinct plus paftait y de plus d'intelligence , 

Ta subtile industrie étonntb.la raison» 

I^u ne semblés agir qu'avec réflexion. 

Au machinisme en vain Descartes te rabaisse , 

Dans tout ce que lu fais règne un air de justesse , 

Un je ne sais quel ordre et quel discernement, 

Voisins 9 presque rivaux de notre entendement. 

Plus d'un trait merveilleux t'a placé dans l'bistoire '. 

Ô^e t'en applaudir. Mais tire plus de gloire 

De Tamitié de l'homme et des secours heureux 

Qu'aime à lui prodiguer ton zèle généreux. 

Je te vois à' sa porte , active sentinelle > 

Veiller sur son trésor avec un soin fidèle. 

Il t'appelle , et soudain^ tu voles à sa voix. 

11 ordonpe , et , spijimis , tu; respectes ses lois. 



. v^tephyaicien ( M. BoulUer ) , cUns la première partie de 

.L'^xceUe^ ouvrage qui a pour .titre 9- Essai philosophique 

, sur Vdme des hâtes ^ dans lequel le système des automate* 

. ef t tr^-solidement réfuté. Je me bornerai à dire 9 en me 

• servant de ses termes, que l'hypothèse cartésienne ktoIus 

le préjugé naturel, qu'elle amuse la raison quelque temps , 

et qu'enfin elle se voit détruite par la raison même. On 

est revenu de l^automatie, comme on revient de ces modes 

qui ne plaisent que parleur singularité. Du reste, je me 

réf (Nidrais plutôt à faire les l:)ètes de pures machines que 

des (êtres animés par de$ démons. L'un n'est pas si absurde 

que l'autre 9 indépendamment des conséquences du dogme 

de la-nouvelle hypothèse. 

I. Les, preuves de la sagscité du chien sont en trop 
grand npmbrQ pouK pouvoir être citées ici. Je renvoie à 
celles que Montaigile rapporte dans ses Essais, /iV. 2, 
chap, la. 
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A la chasse pour lui tu prouvas (on Mbesse ; 
Le châtimeut ne peut amortir ^a i^mâreset ^ 
Et ta fidélité jamais ne sé*d4m«iit. 
Mais, 6 trait signalé êe Ion attacheineat f 
Souvent, de Tassassii» repoussant la furie. 
Ton amour à ton maître a cmiservé la yie. 

La plaine, les forêts, les vallons, les cottai^ix 
Sont inondés au loin de différena troupeaux. 



Ton amour à ton mailre. SHl y a aa det chî«n« qui ont 
Muvé la vie à leur maître attaqué par des malfaiteurf , il 
y en a eu qui ont fait connaître par divers signes qa^il 
avait été anaasiné. Le chien d*Anberi de Montdidier fit 
encore pins. Témoin de raaaaMimat d» son maltte, il 
povTsuivit partout le meurtrier j nommé Alacaire , en 
aboyant sans cesse contre lui^ et n:éme en licbant de 
le mordre. Cet acbantement pen natnnel fit naNre d«s 
•ovpcons qai , fortifiés par qnelqaes antres indices , dé- 
terminèrent les juges à procéder par la voie de fVJ^rriMne» 
comme c'était encore l'usage abusif en ce tempe-U. f Lo 
fait se passa en x37i. ) H fat décidé que Maeaîie et la 
chien combattraient en champ eloe, L'aecnsatepv entm 
dans la lice , n'ayant ponr- défense qae ses armes i|al»- 
relles. L'accusé, armé d'un bâton, parnt sue If'avèiM, et 
le duel , ^espèce tonte aonvelle , comasença en pitétenee 
de Charles V et de tonte sa cour. Le dnen s'élsn^ a snr eoii 
ennemi, le prit fortement à la gorge et le terrassa* 
Mftcaire fut déclaré vaincu et Hvré comme coupable à 
la rigueur des lois. Cette aventure singulière est racontée 
par plusieurs écrivains, et nommément par Scaliger 
{Exercitt advers* Cardan, ao? » iect. 6} , et par le F. 4» 
Montfiiacon , dans ses Monomens de la 'saenaffchie fran- 
cise, t.39p* 70. 
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Lesunssonisandéfcûfe, t% de mûre faiCTp abte ; 
Les autres sont armés de eornes redoittables. 
La nature âueeux-ci dépaiiil la vigueur, 
Oestîuëe à Irainer le soc du laboureur. 
Ceux4à furent pourvus d'un naturel paisible *, . 
Mais ils reçurent tous uu-aitrait iavineible 
Qui leur fait sans relâche i^»{diqner tous leurs s<mis 
A rechercher l'utile , hk pourvoir aux besoins. 
Paissez , heureux Iroupeeus , paisses Fiwrbe fleurie , 
Et du loup , s'il se peut , évites k lîirîe. 
Compagnon de vos pas^ défenseur de vos jours , 
Le chien souvent en vain vo<bs jM^te son secoure. 
Au bercail l'ennemi s'est ouvert tm passage. 
^ égorge y il déeUre , il assouvit sa rage» 

Dans ce même bercail, le paisible berceau 
De Fagneeu laMe encore , et du fendre dievfVfliu , 
Un spectable adenraUe est offert fc ma vue. 
Des petits au hasard la troupe est Côtlîôtiuae. 
^ha mère dans la foule a démêlé le sien ; 
L'instinct vers lui la guide , et ce secret lien 
L*9lt^che k ses càtéB p^idant la nuit entière. 
De sqn flene çompfimé coule un kit sa)nt«îi« ; 
Le OQurrisson chéri s'en abreuve k longs traits : 
Source pour ecs besoins ne tarissant j amais. 
Tek sont ks soins eonstans de cette mère tendre. 

Que de bienkits sur nous ces troupeaux vont 
répandre ! 
Le bœuf an pas tardif sillonne nos guérets» 
£x prépare la voie k k riche Gérés. ' 

Le taureau nous prodigue iu>e force agissante ; 
La fabuleuse Jo s^ crème nourrissanfe ; 
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Le mouton , la brebis une épaisse toison , 
Qui, tissue avec art , sait bftkver i'âquHon : 
Ils sont tous. destinés à notre nourriture- 
Terrestres animaux , Tatitenr ée ia nature 
Vous a soumis à l'bomme : il vous tient sous sa loi. 
Vos jours sont 4ians les mains de ce supeii>e roi. 
Qu il saebe cependant ce roi que vos serrices 
Sont faiu pour ses besoins , et non pour ses caprices. 
Qibe d'un^epire de fer il ne gouverne pas 
Des sujets nioias <|ue lui traîtres , cruels , ingrats. 

Il est des animaux dont l'espèce féconde 
Habile tom* à tour sur la terre et dans Fonde. . 
L*un et l'autre élément, par uu accord heureux, 
Sont à leur genre propre analogues tous deux. 
Tu vois , ô Canada , sur tes rives fleuries , 
L'adroit castor marcher dans les vertes.prairies. 
Près des inurs.de Memphis, Vintr^nde tcbneumon 
Abandonne du Nil le fertile limon* 



V intrépide ichneumon. Cet amphibie, appelé 

communément rat d*EgXpU , efet presque de la taille du 
chat. Gesner le met dan« la clause de jcefi grosses souris des 
champs qu'on nomme musaraignes, jSon^prps est couvert 
de poils longs, rudes, mêlés de bUnc ,. de. npir. et de 
jaune. Il a la tète oblongue, les yeux étincelans, les 
dents aiguës. Il y a beaucoup de ces animaux dans le Nil , 
d'où ils sortent souvent et se répandent dans la campagne. 
L'ichneumon est Tennemi du crocodile. Il l'empêche de 
trop multiplier^ en brisant ses œufs cachés sous le sable. 
Il ose, tout faible qu'il est, attaquer un si teirible ani- 
mal , mais c'est soaidement et par une voie des plus extra- 
ordinaires. Oq lit dans quelques descriptions de IM'gypte , 
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L^hippopotanie sort de ses grottes profondes , 
Et foule le gazon arrosé de ses ondes. 



et dans l'histoire ancienne de M. Rollin (t. i, /y* 79), 
que, quand le croc odile dortsnr le rivage du Nil , il entre 
dans sa gueule , qui est toujours ouverte , qu'il pénètre 
dans ses entrailles et les ronge 9 qu^ensuite il sWyre une 
issue en lui perçant le ventre, dont la peau est fort mince. 
n lui est, je crois, beaucoup moins difficile d^en sortir 
que d'y respirer, et Tintercepiion de Tair rend le fait nn 
peu dottteox. Quoi qu'il en soit , l'avantage incontestable 
que l'Egypte retire de la destruction de beaucoup d'oeufs 
de crocodile , opérée par l'ichneumon , détermina ses 
anciens peuples à placer cet animal bienfaisant au .nombre 
de leurs dieux. C'est ce que dit Vossius dans son traité , 
de origine idololatnœ , ouvrage qui- renferme une vaste 
> érudition. 

Uhippopotame sort. On le nomme aussi cheval marin. 
Voici la description de cet- amphibie. Je l'ai puisée dans 
Thévenot , la source est bonne. M. Kolbe , après avoir 
décrit rhippopotame dans sa relation du cap de Bonne- 
Espérance , avoue qu'il ne connaît aucun auteur qui en 
ait parlé aus«i exactement que Thév«not. 

a L^ippopotame , ou cheval marin ( dit ce fameux 
< voyageur ) , est de la taille et de la grosseur du bœuf. Sa 
«tète est semblable à celle «du cheval , à Cela près qu'il a 
«c la bouche beaucoup plus grande. Il a les naseaux fort 
a larges, les oreilles et les yeux petits, la queue courte. 
■ Ses jambes sont gix>sses, ses pieds presque ronds. lU 
« ont chacun ' quatre doigts comme ceux du crocodile , 
a dont l'hipp(^otame est le -mortel ennemi , elaiiquel îl 
•c fait sans cesse la gueiTe. Il a fort peu de poil sur la 
« peau, qui est tannée. et a un pouce d'épaisseur. Elle est 
« même A dure , qu'il est difficile de la percer d'un coup 
a, de mousquet. Sa mâchoire inférieure est garnie de quatse 

* 11 
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Maïs de son scia s'éiance un drogon furieux^ 
Son aspect effroyable épouvante mes y eux. 
Nil , tu ne caches point sous ton onde fangeuse 
Un monstre plus terrible, à forme plus hideuse» 
Partout son corps énomae «si d^ée«iilefi seaié 9 
Et par l'acîer tranchant œ peut être entamé, 
n dévore bien moins qu'H n'^engloutît sa proie. 
Souvent pour ta saisir , quelle ruse il déploie ! 
Il pousse un cri plaintif, caché sous des roseaux > 
Cri de moit pour celui qu^attirent ses sanglots» 

« dents à*u^0 M«nebe«f édatante. Elles saiit grosaei» ^ 
s longues d'un ^ed , et avaneent en déhoFS de la gaetile. 
a n y en a deux de chaque cêté y dont l^une est crochue 
fc et Fautre droite. L'hippopotame est am^bie. L'herbe 
K est sa nourriture ordinaire. Il la broute sur les boids 
K des riyières d'où il sort , après avoir auparavant bien 
c regardé s'il n'y a point de risque pou lui. On trouve 
« beaucoup de ces animam dans le« Gange, Le Kiger, le 
« Nil et auirea grands fieuTos. » Voymgê dans les Jndes 
erientaZes , part. i,liy. d, chap. 72. 

Partout son esrps, a H 7 a da^s i-cs maraia sur le» 
« bords du Gange des crocodile* /qnt «oui ei grands, 
«( qu'un homme pourrait se tenir debout entre les denx 
«» nfâeboivss , lorsqu'ils ont 1* gueule ouvette. On en a 
c pris dans l'Ile de Madagascar qui avaient dix teises 
« de long , c est-à-di«e toixante ^picds. > Histoire d*» 
Jndes 9rienjtéÊUs anciennes et modernes , pat Af . Vahhé 
GuyoH , t. t , p, 188. Cetjte longueur , tout «Borne 
qu'^elle est , n'approche pas à beaucoup pnàs du monsf 
trueux orecodilë, appelé dans l'histoire le serpent de: 
i?<lgraéla, dont je parlerai bientdtt. 

Il pousse un cri plaintif. Feu M. Mailiet ^ lancien 
comnl de France au Caire y et auteur de mékioirés cm- 
rienx coneemant l'Egypte , in'a raconté que, passant mok 
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De ce monatre cruel Tespéce trop féconde 
Ferait d^affreux déçât$ : mais l'arbitre du monde 
Oppose à ses fureurs deux puissans ennemis , 
Dans leur hsâne pour lui constamment affeniits. 
L'un pénètre en son sein «t ronge ses entrailles; 
L'autre perce le mur que forment ses écailles. 
Monstre qui 9 de cama^ «t de aang altéré^ 
Fut pourtant cooHOiB iw dim dans l'SgypDe adoré. 

Tel était ce dragon qui , terrible adversaire , 
Soutint seul le combat contre une armé« entière, 
Ce monstrueux Python, qu'aux bords du Bagrada • 
Le camp de Régulus comme uo fort assiégea • 
Qui, résistant au fer, vit anner ces machines 
Transformant les remparts en de vastes ruines. 



jour le long du Nil 9 il entreyit un crocodile qui était 
caché parmi des roseaux 9 et qui poussait an eri tout sem- 
blable à celui d'un enfant qui pleure. Par cette ruie , ces 
animaux attirent le passant trompé duns l'objet qui etcite 
sa pitié. Lorsqu'il est à portée , ils se jettent brusquement 
sur lui 9 et le dévorent. De ce cri trompeur du crocodile 
est venu sans doute le proverbe latin , crocoditi laciy- 
nue , des larmes simulées. M. Pabbé Le Masçrier a depuis 
rédigé les mémoires de M. Maillet , et il les a donnés au 
public sous le titre de Description de VEgjrjne, Je suis 
surpris que le trait que je viens de rapporter n'ait pas été 
inséré dans l'article où il est paHé da crocodile. 

I. Fleuve d'Afrique , qui passe entre XJtique et Caribage, 
On le nomme aujourd^'hui Megt^eda» 

Qui y résistant au fer, Valèi'é-Maxime {lih* i , cap» 8 J 
rapporte ce fait historique, qu'il avait puisé dans une des 
décades de Tite-Live qui nous manquent. Quelle devait 
être la force de ce crocodile monstrueux, puisqu'il résista 
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Brava long-temps leurs traits, et ne fut terrassé 
Que par un roc énorme «n tourbillon lancé. 

Quadrupèdes épars dons lesboîs, dans la plaine^ 
Tous semblez inonder votre immense domaine. 
Je vois le sanglier , dont Pivoire perçant 
Donne souvent la mort au cbasseur trop pressant ; 
Le tigre furieux , dont la peau mouchetée 
Est au prix de nos jours quelquefois achetée ; 
L'ours, assaillant fougueux, quand de son large flanc y 
Blessé par l'agresseur, il voit jaillir son sang^ 
Le cerf qui , s* élançant d'une course rapide , 
Lasse ou met en défaut une meute homicide ; 
Et le rusé renard , et le loup meurtrier-. 
L'écureuil plein de feu ; le singe grimacier ; 
L'animal d«sti'ucteur de la souris timide ; 
Et celui dont l'Arabe en Asie est le guide , 



' long-tem|)s à tous les traits des balistes et des catapultes y 
et qu'on eut bien delà peine à l'achever après qu'il eut été 
terrassé par une énorme pierre qui lui brisa l'épine du 
dos. Pline nous apprend (lia, ')yCap, 4) que la peau, que 
Régulus envoya à Rome, était.longue de six vingts pieds , 
ce que confirme Valère-Maxime. Malgré ces autorités, 
cette prodigieuse longueur me parait un peu diiEcile 
à croire. 

Et celui dont VArahe» Le chameau. Ce quadrupède 
est fort commun dans l'Orient , où il est d'une grande 
utilités II y en a deux espèces : le chameau arabesque, qui 
a une bosse sur le dos , et le chameau persan , qui en 
a deux. Leur taille, conununément , est de sept pieds et 
demi , depuis le sommet de la tête jusqu'à terre. Ils ont 
le cou mince et long, le museau fendu , les oreilles très- 
courtes , la tête petite à proportion du corps , dont la. 
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Qui , d^un genou flexible , à terre s*abaissant , 
Reçoit et porte au loin le faix le plus pesant : 
Mille autres dont Vespèce à Tinfini varie , 
En ée reproduisant , sans cesse multiplie. 
Us engendrent du jour oii l'Être créateur 
Mit dans chaque animal un germe producteur, 



grosseur égale celle du bœuf. Leur pied n*a point de 
corne. Le dessous est large , fort charnu y et revêtu d'une 
peau épaisse. Leur poil est court, doux an toucher , d'une 
couleur fauve. Au printemps, ce poil tombe en moins de 
trois jours. Les Orientaux le recueillent ayec soin, à 
cause du grand commerce qu'ils en font avec les Euro- 
péens. Il sert à la fabrication des chapeaux. . 

Le chameau n^est propre que pour la émarge. Son 
allure est lente. Il ne fait guère plus de cinq lieues par 
jour. Le conducteur , qui est presque toujours un Arabe , 
ne. le frappe point pour le faire marcher. Il sui&t qu'il 
chante ou qu'il siffle de temps en temps. Sa charge ordi- 
naire est de huit quintaux. Il s'accroupit pour la recevoir 
à un signal que lui fait le camélier , et il se relève à un 
autre signe. Il n'y a peut-être point de quadrupède aussi 
docile , aussi obéissant que le chameau. 

Cet animal, tout gros qu'il est, mang^ fort peu. U se 
nourrit d'herbes, de foin, de feuilles d'arbre. Il sup- 
porte long-temps la faim, la soif; et lorsque les caravanes 
traversent des déserts arides , et qu'on commence à man- 
quer de fourrage et d* eau, on retranche beaucoup de sa 
nourriture et de sa boisson sans que ses forces dimi- 
nuent sensiblement. La femelle ne met bas qu'un petit, 
et elle le porte onze mois. Son lait est , dit-on , un re- 
mède souverain contre l'hydrôpisie.^ Le chameau vit or- 
^nairemenl cinquante ans. Il y en a même qui poussent 
leur yie jusqu'à plus de quatre-vingts. 

MU dans chaque animaU Selon la loi générale de'^Ia. 
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Bornons-nous à ton art , ninphible animal, 



-a» 



Ce renard voulant faire sa proie d*un coq d'Inde qu'il 
Tojait perché sur un arbre , imagina ce stratagème. Il se 
mit' à tourner autour 3e l'arbre avec beaucoup de vitesse , 
et pendant assez long-^temps. Attentif au mouvement cir- 
culaire de son ennemi, le coq d'Inde faisait aiuant.de 
tours de tète pour ne point, le perdre.de vue. Enfin, 
étourdi par ce tournoiement, il tomba du. haut de l'ar* 
bre , et le renard s'en saisit. 

Cest U sans doute un trait des plus fins, une de ces 
ruses où il entre de l'intelligence , et même de la ré- 
flexion; car, pour que le renard l'ait imaginée, il faut 
qu'il ait pvévu que le coq d'Inde suivrait de l'œil sa 
course autour deTarbrie, et qne.ce tournoiement rapide 
lui causerait un étourdissement qui le ferait tomber. 
Quelle complication de vues ! quelles combinaisons dans 
ces actions conditionnées ! Si le cartésien dit que c'est là 
l'opération aveugle d'une machine, je répondrai avec la 
nièce de Descartes , en parlant de sa fauvette : 

A^'e/i déplane à mon onde , eUe a du jugement. 

Bornons-nous à ton art. L^indusCrie dés castors, la 
police et la discipline qu'ils obsci*vent parmi eux , leur 
attention à se ménager des commodités dans les loges 
qu'ils bâtissent, leur soin à se pourvoir d^alimens aux 
approcbes dé Thiver , qu'ils passent enfermés dans ces . 
cabanes, tout cela a quelque chose d'étonnant, et est un 
des plus merveilleux effets de cet instinct dont le Créa- 
teur a doué les animant. Ce que sont l'abeiUe et la four- 
rai parmi les insectes, quant à Ta police et h la pré- 
voyance ^ le castor l'est parmi les qaadrupèdes amphi- 
bies; mais son industrie est encore plus raisonhée qife 
celle de l'abeille. J'ai décrit d'après le P. de Ch'arlcvoix 
les opérations mécaniques dé ces architectes , instruit» 
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Des Mansard , des Le Yau ' ingénieux rival. 
Ta queue est la truelle , et tes dents sont la scie *, 
La glaise est -par tes pieds broyée et ramollie. 
Et, par Pheureux secours de ces trois înstrumens, • 
Tu construis tes foyers, solides bâtimens. 
De brique et de çiniént tù fais un alliage , 
Et la loge bientôt s'élève à triple étage. 
Des pieux sont alentour par tes dents enfoncés ; 
Mur qui brave l'effort des autans courroucés. 
, Tu creuses un fossé. L'eau s'y fraie une issue. 
Et, dans ton logement par un canal reçue , 
Eire'ysert tes besoins , elle y sert tes plaisirs. 
Ah! le mortel en proie à mille vains désiiTS, 
Sous ces lambris 'dorés que le peuple respecte f 
Est moins heureux que toi , merveilleux architecte. 



dans Vtkvl de bâtir par les seules leçons de la nature. L'é- 
légant historien du Nouveau-Monde appuie beaucoup sur 
leur manière de construire , dans le journal de son 
voyage à l'Amérique septentrionale (t. i, p, i4i ^t 
suiv, ) J'ai rétréci le tableau , conformément au génie de 
la poésie , qui peint rapidement", et n» s'appesantit point 
sur les détails; J'ajouterai ici que les castors travaillent 
eh troupe , que chaque ouvrier a , pour ainsi dire , sa 
tftchc , et que tout l'ouvrage se fait sans confusion , sans 
embarras , avec un ordre et une harmonie qu'on ne se 
lasse point d'admirer. 

A l'égard de l'économie animale du castor , comme 
elle est d'une discussion assez étendue , je renvoie à la des- 
cription anatomique que le P. de Gharlevoix en fait k 
l'endroit cité. C'est un morceau bien propre à piquer la 
curiosité du naturaliste, et même de celui qui ne l'est pas» 

X. Morts l'un et l'autre premiers architectes du roi. 
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Grand Dieu , modérateur, âme de. l'uni vers j ^ 

Qui sur lui tiens les yeux incessamment ouverts , 
J'adore avec transport ta sagesse infinie. 
G*est elle qui départ cette heureuse industrie 
Aux essaims d'animaux sur la terre semés , 
Ou volant dans les airs, ou dan» Fonde enfermés. 
C'est elle qoi pourvoit aux l>esoi66 de leur vie, 
Leur donne cet instinct qui jamais ne varie , 
A mîBiers et sans fin les fait mukiplier , 
Sous nos superbes lois les coiiU*aint de plier* 
Pour prix de ces bienfaits répandus jsans -me^urf , 
Grand Dieu, que vers ton trône vn cri ds la oaturt. 
Un concert de louanges à Jamais répété 
S'élève en exaltant U gloire ^ t» bÂiiM* 



iit> 
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Ramimoms , s*il se peut , un itcu prêt a s'ëteindre* 
Le plus grand des objets est ce qui reste & peindre. 
Il faut plus d'art , de force , et des traits plua hardis. 
Mais quelle juste crainte agitCvine^ esprits ? 
La'route oîi je m'engage est vaste et périlleuse, 
Moins escarpée encor qu'elle n'est ténébreuse. 
N'importe, Peignons Phomme ; et, hardi scrutateur j 
Analysons son âme, et discutons son cœur. • • 



\' 



L'Étemel va parler..*. Cieux et terre , silence. . 
Faisons Phomme ' : faisons-le à notre ressemblance. . 
Qu'à tous les animaux il impose des lois. 
Que sur la terre entière il exerce ses droits. 
A ces mots, Dieu pétrit une argile grossière. 
Et son souffle ineffable anime la matière. 
L'homme vit. L'âme existe , et ne doit point mourir. 

• . ■ ■ . 

L'argile organisée à mes yeux vient s' offrir. 
O vous du corps humain guides et sentinelles , , 
Des mouveinens de Pâme interprètes fidèles, 
Tous deux vous me frappez d'un juste étonnement. 
De tuniques, de nerfs quel entrelaceinent ! 
Trois diverses liqueurs composent leur substance *; • 
Mille fils au- dehors s'arment- pour leur défense. 



I. Gen. cap. i , j)". 26 et «e^. 

3. L'humeur aqueuse , la vitrée et la cristalline. 
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Un voile , adoucissant F^clat, trop radieux ', . 
A reprises se hausse et s'abaisse sur eux. ' 
Dans un cercle * placée , une fine membrane ' 
Est de la vision le merveilleux organe. 

Peindrai-îe.ici ce front siège >de la pudeur, . 
Cette bouche vermeille, au. sourire enchanteur , . 
Ces traits dont la douceur et les grâces attirent , 
Ces traits où ia noblesse et la grandeur respirent , 
Qui décèlent dans Fhomme un maître respiecté ^ 
Enfin ce port superbe et plein de ma)esté ; 
Composé merveilleux , dont l'ordre et la justesse 
De l'ouvrier suprême attestent la sagesse ? 

Osons approfondir Fintérieur du corps. 
Quel mécanisme heureux fait mouvoir ses ressorts! 
Quel amas étonnant ^e diverses parties % 
Par de secrets rapports entre elles assorties , 
Dont le jeu varié , le sage arrangement 
Au salut de mes jours concourt séparément I 
Par quelle cause en moi chaque élément réside , 
Et le chaud et le froid , et le sec et Thumide ? 
Comment leur équilibre , âme de la santé , 
Malgré tout leur contraste, est-il si concerté ? 

J'admire une merveille encore plus frappante. 
La chaleur d'un foyer lentement agissante 
Consume par degrés l'aliment introduit. 
Elixir nutritif, le chyle en est produit. 
Partout il s'insinue , et dans chaque partie , 
Porte eh la nourriture , et la force, et la vie. . 



I • * • ' ■ 

i..La. p^upUr^^ d' -L'if/s. .3Xa réjûne. 
. .a« Le'« grands et le«, petits .viscères* 
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Sur Faile du travail nsés esprits eiiTolés 

Dans mon corps alMitlu par Icii sont rappelés. 

Mais quel fluide actif coule de veine eu Veine ? 
Méandre de ce corps , sans cesse il s*y promène. 
Mille foi« en tm jénr un orgnM mot^uy , 
Qui lui dotoe son jep^ s» force et sa chaleur , 
Le reçoit, le renvoie. AdIaniM et repoussée , 
Cette source de vie esi paitoeit dispersée* 
Et , coulant à travers mitle secrets caaaux , 
Arrose un petit monde à flots ton^oors égmiz. 

Ton. oeuvre est par denrée toujours ^us merveil- 
leuse, 
Dieupuissaût! tfne mââse et moite et spongieuse ', 
De fibres par miltiers adroit enchaînement , 
Se remplit (Pun fluide admis à tout moment. 
Le vaissenu quVûe occupe et s''étève et s'abaisse : 
Mouvement successif, réitéré sans cesse , 
El par qui Taîr, transmis par un étroit conduit *, 
Est chassé de mon sein aussitôt qu'introduit. 

Et toi du corps hunvani la plus noiïle paalie , 
Qui frappes d'autant plus que plus on t' étudie , 
Siège auguste de l'âme et d#l'entendement , 
Et de leurs fonctions glorieux instrument : 



>4^— *XMw*»»»»ii».>.iXi« H I m I iKitii r n n 



I. Let poumons. 

a. La trachée artère. 

Siège auffHstô de Pâme. Le» pbiloiopllM «al-t^étfacdnp 
varié sur Xesensorium^ ou siège de Tâme. Presque tous 
le placent dans le cerveau ; mais Descartes dans la glande 
pinéale; Villis, anatomiftte anglab , dans les ccr^ can- 
nolétî d'autres dans te cerreîet; M. de La Peyromtie 
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De tes subtils filets la structure admirable 
Etonne la raison , et sous son poids Faceable» 
Que de ressorts divers ^ et combien composés , 
Gombieti , différemmont dans nous organisés , 
Qui dispensent à Pnn des akités lumittenses , 
Dés ténèbres à Tautre, ou des lueurs douteuses, 
Et forment ce contraste oii notre espt^ se pei^ , 
Dont le principe fixe cet d'uA TOile eoutert ! 

Tel est le icompôsé de ma firéle machitie. 
Mais quoi ! Teau , Faif , le feU| conjurent sa ruine. 
Depuis que je suis né , je nourris dans mon sein 
De secrets ennemis un redoutable essaim. 
Dans mon débile corps sans cesse ils s'entre-cboquent. 
Mes propres alimens contre lui les provoquent. 
£ntouré de périls*».. Et je v*s ! et mes jours 
A travers tant d^éoueils décrivem utt long cours! 
O merveille ! Oui , grand Dieu , ta mahi toute-puis- 
sante. , 
Kli> daignant conserver cette argile vivante , 
Hcproduit chaque jour le miracle frappant 
Que Ion intelligence a fait en la formant. 

A ce corps , vil limon ^ matière destructible , 
Une substance simple , un être indivisible , 
Incorporel, sitbtil, kimineux, mais fini, 
£m, quoique iualliable, intimement uni. 

•efnble avoir décidé cette question pi-obléroatique. U 
aMigue le siège de l'âme dans le corps calleux , ce petit 
corps blanc et oblong, qui est coaLme détaché de U 
masse du cerveau. Voyez dans les Mémoire» de Vaeadé'* 
mie des sciences ( aniu ^'J^i^p* 199)9 les raisons dont il 
appuie son sentiment. Elles sont fondées' sur des obser- 
vauons exactes et multipliées; et raisonner ainsi | c'est 
démontrer. 
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Mais de ce souffle actif, de cet être qui pense , 
En qui tout manifeste une iiumortelle essence, 
Qui me dévoilera rumon , les rapports 
Avec Fètre grossier dont il meut les ressoits? 
Qui pourra m*expliquer d'où nait leur harmonie ^ 
D'où naît-leur guerre interne et jamais ralentie? 
Mélange de concorde et de dissension , 
Etrange paradoxe aux yeux de la raison. 

Ces deux êtres > liés par les plus fortes chaînes , 
Quoique entre eux si distincts | si fort hétérogènes , 
Ont tous deux l'un sur l'autre un absolu pouvoir , 
De leurs droits tour à tour prompts à se prévaloir. 



Etrange paradoxe» L'union de deux substances , l'une 
spirituelle , l'autre corporelle y l'acoord entre deux êtres 
de nature si absolument différente ^ est un mystère in- 
compréhensible : et c'est pourtant, comme dit saint Au- 
gustin, c'est dans cette mutuelle correspondance que 
tout l'homme consiste. Modus çuo corporihus adhœrent 
spirUus omnind mirus est , nec comprehendi ab homine 
potest : et hoc ipse homo est. (De Givit. Dei , lib. ai , 
cap. lo. ) Dans le système des causes occasionnelles , qui 
est celui de Descartes et du P. Mallebranche , Dieu est le 
lien et le médiateur de l'union de l'Âme et du corps, 
et il éublit une loi pour la correspondance de leurs effets 
réciproques^ : en sorte que l'âme a des affections à l'oc- 
casion de tels mouvemens du corps , et que le corps 
exéctite des mouvemens à l'occasion de telles affections 
de l'âme; jeu^successif qui n^est que la cause occasion-, 
nellê de l'action immédiate dç Dieu sur l'une et l'autre, 
substance. Gettç hypothèse est assez probable : mais, 
comme on sait , elle a eu ses contradicteurs , et le fond de 
la question est un problème, ou plutôt une énigme que. 
l'esprit fafimain ne pourra jamai» expliquer. 
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Toute reine qu'elle est , Pâme au corps est sou- 
mise % i ' 
Et ce maître orgueilleux souvent la tyrannise. 
Sa joie ou sa douleur ^ sa crainte ou son espoir, 
Toutes les passions faites pour Fémouvoir , 
Les objets corporels les excitent en elle. 
Le corps est leur agent , leur organe fidèle. ^ 
De ces sensations , dont il est l'instrument , - 
Quel est pourtant le jeu, qi|%l est renchaînement , 
Pourquoi , par où , comment l'âme entière affectée 
Est- elle sans relâche à sentir excitée î 
Quelque sombre qu'il soit , exposons ce tableau. 

L'âme (on n'en doute point) siège dans le cerveau. 
Là , les ûbres des nerfs par milliers aboutissent , 
Et conune dans leur centre elles s'y réunissent. 
L'objet matériel porte-t-il donc des coups , 
Ces filets ébranlés les répercutent tous. 
Ainsi , lorsque du feu l'activité brûlante , 
Que d'un fer meurtrier la pointe pénétrante 
Sur notre corps agit avec vivacité, 
Un ^ccès de douleur dans Tâme est excité. 
Mais de cette douleur qui fait naître nos plaintes, 
Le corps ne^ressent point les cruelles atteintes. 
De nos sensations mécanique instrument , . 
L'être matériel exclut tout sentiment. 
Tel un luth résonnant sous une main savante 
N'entend point l(fs accords que lui-même il enfante , 



. i« Cette dépendance doit être entendue dans un sens 
métaphysique, c'est-à-d're en cons quence des affections 
que l'âme reçoit à L'occasion de tels mouvemens da corps , 
comme je l'explique plus u long dans la note prccédelite. 

gra'hd* ds disv. 12 
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Et , père harmonieux de ces accords si doux , 
Ne seat point le plaisir qu'ils excitent en nous. 

De Tempire des sens notre âme, est tributaire ^ 
Et sentir est pour elle un acte nécessaire. 
L*ouïe et Todorat , la vue et le toucher , 
Le goût y tout la saisit , l'émeut , sait l'attacher , 
Un son mélodieux qui frappe notre oreille , 
Un parfum odçrant d'une rose vermeille, 
Un spectacle superbe oii se fixent nos yeux, 
Un corps moelleux , poli, d'un toucher gracieux , 
Un fruit, un mets exquis', attachent l'âme entière. ' 
A ces sensations prêtant son ministère , 
Chaque organe du coips les sert séparément; 
Et nous sommes par çux afieclés yivement. 

Mais ces transports , ce trouble où notre âme est 
livrée , 
Ces combats, ces remords dont elle est déchirée, 
Qui les excite en nous ? qui les fait naître ? hélas j 
Je sens le coup mortel , et ne vois point le bras. 
De ces sensations sondons ici la source. 

Du cerveau les esprits précipitent leur course. 
En actifs citoyens > répandus dans le corps , 
Ils animent le jeu de ses divers ressorts. 
Ils fomentent en paix cette chaleur vitale 
Qui, fait couler le sang d'une vitesse égale. ^ 

Dans cet heureux état , si quelque passion 
Fait sentir tout à coup sa vive impression , 
La cohorte paisible à l'instant se mutine. 
An cexTe«a brusquement son cours se détermine. 
Tel roule dans.la plaine un torrent furieux : 
Le» -fibre» «'ébranlant au choc impétueux , 
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L*âme , par contre-coup 4 est rudement atteinte, 

Et ressent la fureur , ou la haine , ou la crainte. 

Ainsi ce qui produit son trouble et son tourment, 

C'est des esprits vitaux le brusque emportement. 

Heureux le cœur dans qui l'orage se dissipe ^ 

De ces sensations tel est donc le principe. 

Telle est l'impression des sens en général , 

Et cette impriession est dans l'ordre moral. 

De l'Être souverain la sagesse infinie 

Veut que , tant que notre âme à Targile est unie , 

Aux lois du sentiment prompte à s'assujettir , 

Elle puisse être émue , elle puisse sentir. 

Si sur elle les sens n'exerçaient leur empire , 

D'un œil indifférent elle Terrait détruire 

Ce corps que sa noblesse a droit d/daigner. 

La doideur qu'elle sent l'oblige à le soigner , 

Et la sensation , par son atteinte vive , 

La rend k ses besoins sans relâche attentive. 

Le plaisir qui la flatte , et qu'elle tient de lui , 

Dans sa triste prison adoucit son ennui : 

Que dis-je ? Il lui rend cher un tyran qui la brave. 

Il lui fait oublier qu'elle est sa vile esclave. 



Il lui /ait oublier. Les stoïciens n'admettaient point 
cet état d'asservissement del'ime , miUheareaaement trop 
réel par les effets de la concupiscence. C'est pe qui fait 
dire à Sénèque , l'un des plus ardens sectateurs du zéno" 
nisme : Major sum et ad majora genitus , çfiàm ut man^ 
cipium sim mei corporisj quod equidem non aliter 
aspicio çuâm vinculum aliquod libertati meœ circum* 
datum,,^, Bpist. 65. Le second membre de la proposition 
est une maxime qu'un père de FÉgUse n'aurait pas dés- 
avouée. 
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Tels sont du corps sur l'âme et Pemplre et les 
<lroits : 
Mais au corps à son tour l'âme impose des lois. 
Elle lui fait subir sa suprême puissance. 
Sa volonté n'adniet> aucune résistance , 
Et voit en un instant son désir accompli. 
Agis , meus-toi , dit-elle , et son ordre est rempli. 
Le corps fait;-iL sentir ce je ne sais quel cliarme , - 
Ces traits dcTolupté dont la veitu s'alarme, 
L'âme, exerçant sur lui d'âpres austérités. 
Amortit ces désirs par lui seul excités* 
S'efforce d'étouffer, d'un zèle ardent éprise , 
Ce feu qui brûle en nous, et que la cAair attise; 
Ce feu si redoutable alors même qu'il doit , 
Qui', toujours allumé , ne s'éteint qu'à la mort : 
Adversaire terrible , et que pourtant la grâce , '• 
De conceitavec l'homme , et combat, et terrasse. 

I 

L'âme guide le corps , régie ses fonctions , 
Dirige sagement ses opérations , 
Veille à tout, et, pour lui tendrement alarmée, 
L'écarté des écueib dont la route est. semée. 
Tel l'habile nocher, sur d'orageuses mers, . . 
La main au gouvernail , les yeux sans cesse ouverts , 
. Conduit l'agile nef qui fend le sein de l'onde. 
L'air siffle i l'éclair briUe,>tle tonnerre gronde. ^ . 
Des autans , par son art , elle brave l'effort ,"* . 
Et malgré leur furie elle surgit au port. * 

Ainsi , corps destructible ; âme immatérielle. 
Dans ses profonds décrets la sagesse étemelle 
Vous donne l'un sur l'autre un absolu pouvoii'j i 
Mais elle vous défend de vous en prévaloir, • ~ 
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Ah! piûssiez-vous toujours respecter les limite?, 
Qu'en vous associant son doigt vous a prescrites l 
Puissiez vous conserver. cet équilibre heureux 
Qui. ... * Vains souhaits ! leur règne est sans cesse 
orageux. 

De cette âme si noble, immortelle substance, 
De cet être pensant analysons l'essence; 
Dévoilons sa natui*e , et d'un œil curieux , 
Au sein de son principe.*.. Arrête , audacieux. 
Où t' allait emporter un essor téméraire ? 
Apprends que soil auteur peut seul de ce mystère 
Sonder la profondeur, percer Tobscurité. 
Pour atteindre si haut Vhomme est trop limité. 
Ignorer est son sort , errer est son partage , 
Et san œil ne peut voir qu'à travers un nuage. 
.Cette âme qui dans nous s'annonce hautement , 
Notre faible raison la voit obscurément* 
L'homme toujours en vain sonder 9n essence. 
Il saura seulement qu'il existe et ./a'il pense. 
Tout Ce reste est couvert d*un voile téïiébreux. 
Nous ne pouvons ouvrir ce sceau mystérieux , 
Et Dieu mit une borne à la raison altière , 
Comme aux flots orgueilleux il mit une barrière. 

Si l'âme est cependant un abîme profond - 
Où l'esprit scrutjiteur se perd et se confond , 
Ses opérations, leur jeu presque palpable, , . ' 

Ne sont pas une énigme obscure , impénétrable. 
Arbitre souverain, toi son unique auteur, 
Toi de ses facultés le sage créateur , 
Par qui seul elle pense , agit', se détermine , ' < ' ' 
^Daigne approuver qu'ici j'expose l'origine 
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De ces actes divers, purs , intellectuels , 

Et comme toi, grand Dieu , simples , incorporels. 

L'âme, par sa nature, est sans cesse agissante. 
Pendant le sommeil même elle crée, elle eo/ante. 
L*âme est toute action , et son activité 
Feut seule être égalée à sa fécondité. 

De là naît cet eisaim u'mZ:::^:**^'*^* Depsées, 
Sans interruption dans le cerveau tracées , 
Vagues perceptions , se formant , s' effaçant, 
Et d'un cours successif fuyant, reparaissant. 
Ainsi Ton voit Téclat que la vapeur fait naître 
Briller d un pole h l'autre , et soudain disparaître. 



CcS tableaux vagabond'; «i diversifiés, 
Et jusqu'à l'infini dans nous multipliés, 
Ces tableaux renaissans, qui sans an se siît^M^'^^ 1 
Comment sont-ils produits dans l'âme qu'ils obsèdent "r 

Telle que le métal qui reçoit du burin 
Les nobles traits ^ue grave une savante main; 
L'âme, se dégageant des liens de l'enfance. 
Et des sens par degrés éprouvant la puissance. 
Reçoit avidement de leurs impressions 
L'araas prodigieux de ces perceptions. 
Comme un fleuve naissant voit accroître son onde 
Des ruisseaux qu'il reçoit dans sa course féconde ; 
Ainsi l'âme paraît s'étendre et s'agrandir 
Par les perceptions qui la viennent remplir. 
Les sens leur donnent l'être , et leur rapport fidèle. 
Par l'organe introduit, grave , imprime dans elle 

et leur rapport fidèle. Les sens ne nous trompent 

que irès'Varement d^ins ce qu'ils nous rapportçpt. Us sont 
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Les innombrables traits du tableau merveilleux] 
Que la nature étale à nos avides yeux. 
Les objets corporeb offrent donc ces idë«s. 
Sous différens aspects par Vâme regardées , 
Et tracent par les sens mille tableaux divers , 
Qui semblent dans son sein rassembler Tunivers. 

Mais cette impression stable ou momentanée , 
Qu*à sentir plus ou moins Tâii^ est déterminée, 
>£t que produit en elle un être corporel, 
N^a dans son propre fonds rien de matériel. 
Par l'organe des sens jusqu^au cerveau transmise , 
Avec joie ou douleur incessamment admise, 
L'idée est dans notre âme , et îion pas dans Tobjet ; 
Ainsi que la chaleur dont je ressens l'effet , 
L'éclat éblouissant qui frappe ma paupière , 
Malgré le préjugé du stupide vulgaire , 
Ne sont ni dams le feu , ni dans l'astre du jour, 
Mais dans Fâme qui sent kur effet tour ^ tour. 

Cette âme qu'un objet a vivement frappée 
Fn est dans le sommeil quelquefois occupée. 



à cet égard presque toujours vrais. Lucrèce raisonne sur 
celle malière avec plus de justesse pliilosophique qu'il 
n'a coulume de raisonner. Il y a dans son poëme de la 
Nature des êtres (/i5. ^^ v. 470 ^^ seg.') une longue 
tirade où il établit solidement Pinfaillibililé du rapport 
des sens. Mais ce qui donne encore pins de poids au sen- 
timent de Lucrèce , c'est sa conformité avec celui de nos 
deux plus grands philosophes , Descartes et le P. Malle- 
branche. Voyez ce que le premier dit là-dessus dans ses 
Principes^ première part. , nomb. 33; et Taulre dans la 
Recherche delà vérité , liv. i ) cbap. 5. 
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Fantastique tableau, t'objet est retracé, 
Et dans Tâme affectée il est réalisé. 
Ressuie encor l'orage où la foudre 'bruyante 
A mes pieds est tombée en gerbe ûamboyante; 
Enchanté , ]e revois les fêtes et les jeux ^ 
Que le salut des jours d'un roi victorieux, 
Gouvernant ses sujets plus en père qu'en maître , 
Forme au sein des cités, et jusque sous le bélre. 
Ces objets , par les sens , tracés dans le cerveau , 
Frappent mon âme encor, Faffectent de nouveau. 

Pour Fa perception pure, intellectuelle , 
Dont les sens ne sont point la cause accidentelle , 
L'âme, cet être actif et qui pense sans fin, 
Par sa. propre. vertu la produit dans son sein : 
Mais Dieu de cette idée est la cause première ^ ; 
L'âme n'est que Fagent qui par son ordre opère. 
Tels les projets d'un roi par lui sont enfantés; 
Par son sage ministre ils sont exécutés. 
A -l'être qui contient l'idée universelle , 
Lui de qui tout procède , et que ioh'nom rappelle , 
f 1 faut donc rapporter cette perception ,* ; ' 

Acte immatériel de V intellection. 
Des attiibuts de Dieu Tidée illimitée 
Ne peut que par lui seul dans l'âme être enfantée; *' 
L'âme tient "de lui seul les simples vérités , 
' Ces principes conslans , étemelles clartés , 

1. Béjouissanceé au sujet de la convalescence du roi 
en i7'j4' 

2. Non sumus sufficîentes cogitare aliquid à nobis 
(juasi ex nobis ^ sed suffîcientia nostra ex Deo est, ii« 
Ëpist. ad Cor. , cap. 3 , j^. 5. 
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Dont le jour lumineux , se hâlant de paraître , 
Eclaire tout mortel * dés qu'il a reçu Tétre, 
Et dessillant nos yeux par Terreur fascinés , 
Plie au joug de la foi les doutes effrénés. 
Mais , ô puissant moteur , dans cet amas d^idées 
Dont nos âmes par toi sont sans cesse inondées ^ 
La plus haute à tes yeux , la plus digne de moi ,, 
C'est celle qui me parte et m'occupe de toi. 
C'est celle qui me peint ta grandeur ineffable , 
Ton pouTOii* infini , ta sagesse immuable , 
Celle qui m'entretient de ton immensité y 
£t de. ton existence , et de ton unité. 

r 

En diverses façons Tâme se modifie. 
De combien d'attributs je la vois enrichie l 
Imagination, mémoire, jugement, 
Liberté du refns ou du consentement : 
Voilà ses fatïultés , et le riche apanage * 
Qui, sitôt qu'elle existe, est son noble partage. 

' Facile 4 s'émouvoir ^ r imagination 
Est asservie aux lois de la sensation. 
L'objet matériel , en Tafiectant, l'agite, . 
Et par les sens lui porte une atteinte subite. 
Des esprits animaux- le cours impétueux 
Ebra plant du cerveau les filamens nombreux , 
Ces fibres, à leur choc exactement fidèles, 
S'ouvrent de toutes parts à des traces réelles. 
Par répercussion , ce vif ébranlement 
Dans le siège de l'âme excite un mouvement 



. V 



* Joan. cap. i, j^. 9. 



* la 
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Qui rëmeut, Taiguillonne , et sur elle domine* 

Agitée, échauffée^ alors Tâine unagine; 

Et plus ou moins rapide est le cours des esprits , 

Plus ou moins vivement ses tableaux sont décrits. 

C'est ainsi que l'on voit , dans l'art de la gravure , 

L'artiste industrieux tracer d'une m.aui sûre 

Des traits forts ou légei^s , suivant q,ue le burin 

S'imprime plus ou moins si^r l^ docile airain. 

Du cours de ces esprits que leur choc sphtilîse 
?faît rinégalité qu*on voit avec surprise 



Du cours de ces esprits. Je suis ici le système du 
p. Mallebranche , comme je l'ai sui^i touchant les idées. 
Je sais qu'il essj^ie des cootra^ctions ; mais c'est là le 
sort, et peat-étre 1^ glpire dçs systèmes philosophiques 
un peu ahstraits ; e^ c€^ui àç M» liocj^e, fondé aussi sur le* 
principes de la plus sfihl^me q^taphysique , a subi la 
même fatalité : tant l'esprit hunjiain varijc sur les matières 
de pur raisonnement. Selon quelques philosophes , la dif- 
férente conformation des orgapes du cerveau faitsçule la 
différence qu'il y a entre l'hou^me ^ puissant génie et 
l'homme hébété , et le cours des esprits animaux n'y entre 
absolument pour rien. Il y a même des médecins' qui dou* 
tent sérieusement da l'existence de ces corpuscules vitaux 
( c'est abuser da pyrrhonisme. ). VoilÀ donc une hypo- 
thèse qui l^eurte celle du P. Slalldb^anche ; et à son tour 
•Ue est contredite p^f .c|Bl)e de M* Glafk^/ Goiicluoas 
de cette contrariété d^ se^timf 9# sur ce point, s^ns parler 
des disputes sur les idées innées, sur le^ cagf^f ocjca^ion- 
nelles, etc., concluons, dis- je , que nous vpyons trop 
obscurément dans l'intellectuel pour pouvoir saisir la 
v$rité. Si elle m refuse souvent à l'expérience même, se 
livrera-t-elle aux spéculations, et, ^ui plus est , aux^sj^é- 
culations métaphysiques? 
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Entre rbotnme doné d'un génie éminent , 

Et le mortel stupide , automate ambulant. 

Dans Tun , rares, grossiers, d'une marche pesante , 

Ne portant avec eux qu'une chaleur mourante , 

Les esprits animaux ne semblent circuler 

Que pour mouvoir un corps sans eux prêt à crouler. 

On dirait que leur jeu n'est pas fait pour son âme. 

Nul trait qui Taiguilionne , aucun feu qui Fenflamme. 

L'acte de sa raison est presque machinal. 

A Tinstînct de la' brute il est souvent égal. 

Dans Fautre , ces esprits, subtils en abondance , ' 

Coulent tel qu*un torrent qui d'un rocher s'élance, 

Et dans les champs voisins, sans être trop fougueux. 

Roule rapidement ses flots tumultueux. 

Ils donnent h ses nerfs des secousses nombreuses, 

Forment dans son cerveau des traces lumineuses; 

Et son âme , éprouvant leur vive impression , 

N'est que vie et chaleur, que force et qu'action. 

De là ces traits frapp <iS, ces tableaux pathétiques, 

Ce noble enthousiasme , et ces fougues lyriques , 

Sources du vrai sublime, et qui jusqu'au lecteur 

D'un écrit immortel transmettent la chaleur. 



j4 Pinêtinei de la hruU. Il n^ a rien là qui , à la honta 
de notre espèce , ne ptdsse être démontré. On voit beau- 
eoup d^hommes ches les nations sauvages ^ dans la Laponie, 
par exemple, ou dans le Groenland, qui ne difiièrent 
guère de la brute , à ne les envisager que par leurs actions 
•ztérieures , et qui ne paraissent agir que comme force 
mouvante purement détei'minée par la faculté sensiti^e. 
Tels sont aussi les Chiliens et autres sauvages de l'Amé-^ 
rique , hommes grossièrement stupides ^ et n'ayant qu'un 
iaihle notion de la loi naturelle. 
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Fécond , riche , il invente , et sous ses mains 

heureuses 
I<f dissent les fictions les plus ingénieuses. 
Lit, ces héros * que Home un joui* doit enfanter, 
Fils d*Anchise ^ à tes yeux viennent se présenter. 
Ici , ce bouclier d'adunraLle structure *♦ 
T'offre le sort de Rome et sa grandeur future. 

• L'imagination , dans son feu véhément , 
Nefeint pas, je le sais, toujours si sagement. 
Souvent elle s'échappe , et sa fougue indiscrète , 
Son délire effréné dégradent le poëte. 
Tout n'est alors que traits bizarres , mal tissus, 
Qu'éclairs éblouissans, de chaleur dépourvus, 
Que marche irrégulière , en chutes trop féconde. 
Sans règle , sans méthode, elle erre vagabonde, 
S'égare en nous peignant le premier des Césars 
Dans les champs de Pharsale affrontant les hasards. 

é 

Là , ces héros t^ue Rome^ etc. Ici ce bouclier. Je cite 
jces deux grands morceaux de poésie comme le chef-* 
d*<savre de l'imagination de Virgile, et comme le plus 
puissant effort du génie poétique , à mon sens. Je sais 
que rhonneur de l'invention n'est pas dû entièrement au 
poète latin. La descente d'Ulysse aux enfers dans l'Odys* 
sée, et la description du bouclier d'Achille dans l'Iliade, 
lui ont vraisemblablement fourni le canevas de ces deax 
admirables fictions. Homère a donc pu , à cet égard , servir 
.de modèle à Virgile : mais, de l'aveu des maîtres de l'art, 
Yirgile a surpassé son modèle. L'imitateur a enchéri sar 
l'inventeur ; et imiter ainsi , c'est , comme dit La Bruyère 
en parlant de Despréaux , créer les pensées d'autrui. 

* ^neld. lib. 6. 
. *♦ Ibid, Lib. 8. 

S"* égare en nous peignant. Un des plus grands défauts de 
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De Pauteur de Holatid elle oulr^ les peintures, 
Et de rilomère angluis grossit trop les figures. 



la Pbarsale 9 c*est cette fougue d'imagination que Lucain 
n'a pas su réprimer , et qui en fait plutôt un enthousiaste 
qu'un vrai 'poêle. Ce défaut pourtant, tout considérable 
qu'il est, n'emp^clie pas qnelaPharsale, prise en détail, 
ne soit estimable par des beautés souvent sublimes , et par 
bien des ti*a\|s de génie mâle et vigoureux qui percent 
à travers l'enflure et la déclamation , autres défauts 
essentiels de ce poëme. 

De V auteur de Jioland. L'imagination de l'Arioste 
est encore plus fougueuse et plus déréglée que celle de 
Lucain. Le P. Le Moyne * ( s'il faut citer aussi \ih de nos 
poètes à imagination effrénée ), Le P. Le Moyne est pour 
ainsi dire un géomètre auprès de lui. On sait le beau 
nom que le cardinal d'Est donna au ramas informe d'a- 
ventures décousues , et seulement imaginées , qui compo' 
sent le Roland J~urieux» Rendons cependant justice à ce 
poè'me comme nous l'avons rendue à la Pharsale. La 
poésie de son style est admirable. Elle est plus animée , 
plus frappante que celle de la Jérusalem délivrée. Mais 
si le Tasse cède à l'Arioste dans cette partie de Part, 
certainement la première , combien l'emporte-t-ii sur lui 
par l'économie du plan, la décence des mceurs, Ja con- 
venance et la dignité des caractères, en un mot, par la 
sagesse du génie ! 

Et de V Homère anglais. Le Paradis perdu de Milton 
est plein de grandes beautés, et de défauts encore plus 
grands. C'est un monstrueux composé d'idées sublimes et 
'd'idée's puériles , d'images les unes forles et souvent ter- 
ribles , les autres basses ou rebutantes, de peintures 
riantes , naturelles , et de descriptions emphatiques ou 
bizarrement tracées 3 enfin de tout ce ^e l'imagination 

* Auteur du poè'me épique de Saint^Louis, 
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Si des esprits vitaux le sage emportement 
D'une foule de biens est Fheureux instrument , 
De ces mêmes esprits la fougue trop ardente 
Est de tristes effets unie source abondante. 
Les fibres du cerveau ne peuvent quelquefois 
Résister ^ leurs cours , ni soutenir leur poids. 
Leur rude choc les brise 9 et , par eux accablée | 
L^ imagination en est alors troublée , 
En proie aux a<oîrs accès d'un délire fougueux , 
L'un , encWbé , s'épuise en transporlB furieux. 
D'un nuage étemel sa raison investie.... 
Sage, qu'à cet aspect la tienne s'humilie. 



peut «nfanter d« plus admirable et de plus ridicule. Ainsi 
toas les extrêmes y sont réunis , comme dans les tragé- 
dies de Shakespeare. Pour appujer ma critique , je vais 
repporter le jugement que porte de ce fameux poCme 
M. L'abbé Desfontaines , dans son discours sur l*£néide , 
i la tête du second tome de sa traduction de Virgile. 
« Indépendamment des extravagances dont fourmille le 
« Paradis perdu de Mil ton , \eè personnages seuls de ce 
c poëme, où il n'y a d'hommes qu'Adam et Eve, sont 
« insupportables. L'action générale et les épisodes sont 
«monstrueux. Les nœuds sont ridicules.... Ce ne sont 
m qne des images pareilles aux songes d'un malade , ou ^ 
t aux visions d'un cerveau blessé, et^. » 

Tout le monde connaît ces vers du célèbre auteur de 
la Henriade ^ poê'me où la sagesse de l'imagination 
est unie i la grandeur des idées et à la vivacité det 
images : 

AfiZion y plus sublime ^u^eux tous , 
ji des beautés moins agréables. 
Jl rCa chanté que pour les fous , 
Pour les smges , et pour les diables . 



DB LA NATURE. CRIANT VI. HJQ 

L'autre aperçoit un monstre errant pendant ]a nuit', 
Entend les cris plaintifs d'un spectre qui le suit. 
Tel Oreste croit voir une hof i ible furie *. 
Tel Brutus croit parler à son mauvais génie. 
Combien d'autres effets , et non moins malheureux , 
Enfans de Fépoavante , ou d*aa objet hideux , 



I. Ce qu'on appelle vulgairement loup'garou* 

a. L'onze 4i9 Clytepmestre. 

Tel Brutus croit purUr* Bot aatMirt asset graves pré* 
tendei^t que l'apparition du ittillkw» qu'on dit a'étre 
présenté à 9r.^tu8, quelque t^mps avant la bataille djt 
Philippes , fut une apparicionrtelle. Malgré l#ur autorité ^ 
je crois que ce ne fut qu'une illusion, qu^un dérègle- 
ment de l'imagination de Brutus ) échauffée par de lon^ 
gués veilles et par une contention d'esprit. C'est la raison 
solide qu'un historien sensé ( Plutarque , vie de Bru- 
tus ) fait allégueir à Caatiuc dans le discours philosophi- 
que qu'il tient à son Ame au sujet de l'apparition de ce 
prétendu fa;itâme. 

Enfans de V épouvante ^ ou d^un objet hideux. Les 
exemples des effets funestes que ces deux causes ont pro- 
duits dans tous les temps n« sent pas en petit noaahre. 
Je n'en citerai qu'un dans chaqi^ genre. La (rajenr dn 
Dominiquin , dpnt Campa^la raooi^te l'avewtnre ( de 
sensu reri^m , lib. 4 9 cap. 163, causa un si grand désr 
ordre dans les fibres de son cerveau, que ses ch^veax 
blanchirent sur-le-champ , et qu'il mourut sans avoir pi| 
parler. Au rapport du Ç. Brumoi ( Théâtre des Grecs y 
t. S 9 p, a58), l'apparition soudaine et de la figure ef- 
Êep^ablfB dfs £um«i|i4es, dans la txsgédie d^£schyle qni 
porte ce i|pm , fy^np une impression si forie sue les or«^ 
ganes d|i cervpau djs U plupart des spectateurs , que des 
femmes enceintes, se blessèrent de surprise , et que des 
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Des Iraces par les sens trop fortement reçues f 
Des passions enfin dans l'âme trop émues ! 
O monstres, c'est de là que vous êtes issus ^ 
VouSj juste horreur du sein où tous fûtes conçus ^ 
Dont i^œil avec ejSroi voit Thorrible figure , 
Dont, en vous étou£[ant , on purge la nature. 

L'imagination est féconde en erreurs, 
En bizarres tableaux , en prestiges trompeurs r 

Maîtresse des humains', au gré de son caprice , 
Elle fait leurs plaisirs , elle fait leur supplice. 
Tantôt, doux imposteurs, ses attraits séduisan-s 
Dans les. bras du sommeil viennent flatter nos sens^ 
Que de charmans transports! que d'aimables 

chimères 
Après le réveil même au cœur encore chères ï 
Tantôt, se présentant sous des traits odieux y 
Elle offre à nos esprits des spectacles affreux; 
Et telle en est Thorreur , que notre âme effarée 
Pîir le réveil subit à peine est rai^uréc. 
Ici , son jeu propice aux vœux d'un tendre eœur , 
Embellit à ses yeux l'objet de son ardeur. 
Là , de ce courtisan qu'un prompt revers terrasse 
Elle aggrave les maux et comble la disgrâce. 
Ses amorces de l'homme abondant en projets 
Promènent les regards sur mille doux objets». 
O Thémis, je la vois qui venge tes injures : 
Elle offre au crimmel Tappareit des tortureSr 

enfans en moururent d'effroi. On peut voir aussi les 
exemples surprenans , mais dans un autre genre , que le 
p. Mallebranche rapporte dans la Recherche de la vérité j 
liv. a., part, i ^ chap. 7. 



? 
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Ainsi dans notre esprit l'imagination, 
D'une bizarre main , répand Filluslon. 
Jusque sur la raison elle étend son empire , 
Et lui fait trop souvent adopter son délire } 
Trop souvent, seul auteur d'un triste égarement, 
Elle ose sans rougir l'en faire l'instrument. 
Ah ! raison, venge-toi , commande , agis en reine ; 
Que ton sage pouvoir la maîtrise , l'enchaîne ; 
Et, réglant prudemment ses écarts emportés, 
Change sa ntiit funeste en utiles clartés. 
Qu'animant t€S leçons, elle serve a ta gloire. 

Ces tableaux variés , tracés dans la mémoire , 
Ces tableaux plus ou moins dans elle conservés, 
Comment dans mon cerveau, par qui sont-ils gravés ? 
Je vais peindre, grand Dieu, l'œuvre de ta puissance, 
La plus inaccessible à notre intelligence : 
Tableau vulgaire aux yeux ignorans ou distraits, 
Toujours plus merveilleux , plus on le voit de près. 

Les esprits animaux , parcelles vagabondes , 
Eu formant au cerveau mille traces profondes, 
Disposent ses filets à prendre , à retenir 
L*image des objets : de là le souvenir, 
Ce vaste réservoir d'innombrables pensées 
Admises sans effort , sans désordre entassées , 
Qui s'offrent quelquefois sitôt que je le veux. 
Qui quelquefois aussi résistent à mes vœux, 
Qui souvent à mon âme en foule se présentent , 
Et , promptes à sortir , k l'envi se supplantent ; 
Qui , souvent malgré moi refusant de marcher , 
Du fond <ir leurs recoins ne peuvent s'arracher. 

Les fibres du cerveau sont souples et fidèlçs 
A Taction des corps qui s'exerce sur elles. 
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L'objet matériel , prompt à les émouvoir , 
Par ses coups redoubla les porte à recevoir 
De ses iii)[H«ssions les traces fugitives , 
Images i la fois réelles et fictives. 
Alors dans le cerveau leur BektlHlité> 
Admel tous ces tabieaui dont il est affeolé. 
Telle d'un arbusseau b brascbe obéissante 
Se plie eu espalier , en voAle verdoyante ; 
AÎDsi la cire inotle , aiséeinsDÎer, 
He(oii les traits divers que trace l'otiviia'. 

itnsae ùdb'ê cerreau les fibres sont Oexiblei, 
Plus elles ont de jeu , plus les objets sensitiles 
Gravent profondémeot leurs portraits varies. 
Et tels d'entre eux jamais ne seront oubliés. 
Tout ces divers lableauï s'introduisent en foule. 
L'un ne détruit point l'autre, aucun d'eux ne s'écoiile. 
Tout est clair et distinct , tout s'offre sans effort. 
Le trait , se concentrant , n'en devient que plus fort. 



Tout eit clair et JUlirtcl. C'éuit U le propre do l'é- 
toniuuM mémoire da Sénèqne. Il novii apprend (fraif. 
controv.) qv» dii» m jciitKMe il retenait juBcju'a deui 
mille nom* pivpreJ , iprii iea avoir «ntendoi nne Mule 
Eoii, et qu'il Ict répéta il (l-g ijiii en benuconp ptaa foit) 
dans le mtme nnlrt qn'uii \.* lui uv^it récités.'ËatrQautrei 
•flbrli de nu'muire qiij nv sont p.ii moiof prodigieux, il 
en cite un asicz plaidant. > Un paiticuUer, d;t-il, ■J'aiit 

* eotrndii réciter anpnëine, avança , pour s'égajer, que 
«c'était ^on ouvmge, et pour preuve il le répéta tout 
t entier lans Iiiniter. Le véritable auteur n'I^ant pu en 
t faiiG HUtaiit, .'ei auditeurs l'ace utèrent d'en avoir fait 

• le larcin, i Cet efibitde mémoire, quoique siupraouit. 
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Mais ces fibres aussi sont-elles inflexibles 9 
Soit par Fexcès honteux de boissons trop nuisibles , 
Soit par le poids des ans qui nous traîne au tombeau, 
Les traces faiblement s'impriment au cerveau. 
Ce ne sont bien souvent quVmpreintes passagères , 
Que portraits fugitifs , que lueurs éphémères. 
L'image des objets , reçue avec effort , 
S'offre et soudain s*efface, entre et promptement 

sort. 
Tel l'éclair brille et meurt : tel pousié vers la plage , 
Le flot au même instant couvre et fuit le rivage. 

Selon que les objets sont vifs ou languissaos , 
Admises au cerveau par l'organe des sens , 
Leurs traces, dans Tesprit stables ou passagères , 
Font des impressions profondes ou légères. 



me parait d'antant plas croyable y que j'en ai vu an tout 
pareil , au badinage près. Je m'applaudis d'en fairs ici 
honneur à feu M. plivier 9 l'un des principaux membres 
de l'académie de Marseille y homme d'une vaste éru4i'- 
tion, et connu dans le monde littéraire par une his- 
toire de Philippe de Macédoine , aussi exacte qu'appro- 
fondie. 

Soit par Vexcès honteux..*, soit par le poids des ans. 
A ces deux causes joignons-en une troisième : l'usage du 
tabac. Il afiaiblit la mémoire par des raisons médico- 
physiques dont l'exposition mènerait trop loin. Elles 
furent savamment déduites dans une thèse de médecine 
que M. Berger de l'académie des sciences soutint lors- 
qu'il était encore sur les baVics de la faculté : « Thèse 
« ( dit agréablement M. de Fontenelle ) dont le style et 
s l'érudition furent généralement admirés, et les pré<* 
« ceples fort peu suivis, s Eloge de M, Bergçr* 
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De là tous ces tableaux de la mémoire exclus ^ 
Ou de qui nous n'ayons qu'un souvenir confus. 
De là tous ces tableaux dont Timmortelle empreinte 
Triomphe du temps même, et brave son atteinte. 
Ainsi , fades écrits , dont on fut ennuyé , 
De vous tout, jusqu'au titre, est souvent oublié. 
Ainsi, tendres adieux d'une mère expirante, 
Dans son fils votre idée à jamais est vivante. . , . 

Tels sont de la mémoire et l'essence et le prix. 
Que ses riches trésors de l'homme soient chéris. 
Oui , cette faculté , qui veut de la culture , 
Est un des plus beaux dons qu'accorde la nature ; < 
Miroir universel , elle nous rend présens 
Les siècles reculés , les grands événemens, 
Tous les jpii^its consacrés dans la fable et l'histoire. 
Le savant quelquefois lui doit tGUte sa ((Igire; 
Ses trésors cependant ne sont qu'un embairas , 
Lorsque le jugement ne la dinge pas. 

Ce jugement , qu'est-il ? Ce sens droit et solide , 
Qui discute, compare, examine, décide. 
Et qui , n'établissant que des principes vrais , 
Par i* organe du goût prononce ses arrêts V 
C'est cette raison saine, exacte, rigonreuse, 
Qui luit d'une claité sagement lumineuse, 



Miroir universel. On peut voir dans les Confessions de 
saint Augustin {lib. lo) un magnifique éloge de lamé- 
moire, et une ample analyse de ses différentes op^ 
rations, que le saint docteur confond cependant en 
quelques endroits avec les opérations de Tentendement 

pur. 
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Qui régente Pesprit dans ses productions , 
Et de rhomme en tout temps règle les actions. 

Trop heureux Técrivain dont un guide si sage 
Gouverne le génie et dirige l'ouvrage ! 
Méthodique , il lui dicte un plan judicieux. 
Il lui fait rejeter les écarts trop fougueux , 
Les tours entortillés , les figures outrées , 
Les faux brillans , l'enflure, et les beautés plâtrées , 
D'un coloris trop vif l'éclat éblouissant , - ' , 
Tous ces termes nouveaux qui meurent en naissant : 
Lieux communs d'une maigre et fausse rhétorique. 
Dédaignant ces atours , son austère logique 
N'admet que le vrai beau , Tordre et l'enchaînement , 
Du simple et du pompeux le rare assortiment , 
Cette force de sens , cette hauteur d'idées 
Propres au seul génie , à lui seul accordées. 
L'imagination offre-t-êlle à ses yeux 
De son feu pétillant l'éclat prestigieux , 
Il change ces ardens en réelle lumière , 
Son allure effrénée en marche régulière. 
Sa mâle austérité ne proscrit point les fleurs , 
Mais il choisit , varie , assortit leurs couleurs. 
Avec goût , sobrement elles sont dispensées , 
Et dans leiu* lieu précis heureusement placées, 
O sublime orateur , défenseur de Milon , 
Lui-même , en la tnbune , il parlait sous ton nom ; 
Et toi rival d'Homère , ô cygne de Mantoue, 
Tu lui dob l'ordre et l'art dont l'univers te loue. 

Offrons le jugement sous de plus nobles traits, 
Et voyons^le aux humains prodiguer ses bienfaits. 
En vrai législateur il sert la république; 
Dans le sein des cités , sagement il s'applique 



/ 
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A maintenir la paîz , et Tordre et le repos. 

Loin d'elle sa prudence écarte les fléaux; 

Sa vigilance active entretient Fabondance ; 

De Thémis au sénat il règle la balance. 

Mais son plus noble champ , c'est le conseil des rois. 

Minei*ve , ta sagesse y parle par sa voix. 

Ses avis , décidant du destin de la terre , 

Font conclure la paix ou lancer le tonnerre. 

Je le vois dissiper d'nnciennes erreurs , 
Proscrire les abus et réfonner les mœurs. 
D'un censeur trop sévère écartant les rudesses , 
Il blâme sans aigreur les travers, les faiblesses , 
Du coeur et de l'esprit le triste aveuglement , 
Tout ce que la raison désavoue et dément. 
G comble de faveurs ! à l'homme qui s'égare 
Son utile flambeau sert de guide et de phare. 
Par son heureux secours que d'écueils évités , 
D'orages prévenus , de périls écartés ! 
La vie est une mer sans relâche agitée. 
Notre nef par les flots est souvent emportée ; 
Le jugement la guide, et , malgré leur eflfbrt , 
Ce pilote prudent la conduit dans le port. 
T'rop heureux les mortels, s'ils n'étaient point re- 
belles 
A ses sages leçons , à ses avis fidèles ! 
Mais , plus foi^t que sa voix , un penchant trop fatal 
Les séduit, les maîtrise et les entraîne au mal. 
Tel est même souvent leur aveugle délire , 
Qu'approbateurs du bon , ils préfèrent le pire. 

Qu* approbateurs du bon. 
Video meliora proboque : dftcriora sequor , 
dit Médée dam Ovide (Jlfet. lib. 7 }^ et si à la suite d'un 
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Ce choix est Tacte pur de luKre volonté. 
L'homme en tout cb qa'il fak nVst point nécessité. 
Il est né libre , et Dien, par un décret suprême , 
Laisse à sa volonté, maîtresse d'elle-même , » 



auteur pn>fane, il est permis de citer un écrivain sacré, 
c'est aussi ce que dit saint Paul en parlant dis lui-même : 
Non enim quod volo bonum , ho<i ego : sed <juod odi 
maltim^ illud facio, £p. ad Rom. cap. 7, j^i i5 ; maxime 
qui établit les contradictions du cœur de l'homme dans 
le moral, et qui est rendue si heureusement dans ces 
vers du plus grand de nos poètes: 

Hélaa en guerre a^^ec moi'méme , 
Où pourrai- je trouver la paix ? 
Je veux , et n^ accomplis jamais. 
Je veux : mais , o misère extrême ! 
Je né Jais pas le Bien que j^aime , 
Et je Jais le mal que je hais» 

Racine , Gant. 3. 

// est né libre. La liberté de l'homme est une vérî té 
incontestable , fondée sur la foi , et dont nous trouvons 
la preuve dans l'acte de notre volonté , agissant même 
physiquement. Ce dogme, qu'il est si glorieux à l'être 
pensant de soutenir, est formellement établi en plusieurs 
endroits de l'£critui*e , mais surtout dans l'Ecclésiasti- 
que. Voici le pasiage : Veus ab initio constituit homi- 
nem, et reliquit illum in manu consilii sui,,,. ^pposuit 
tibi aquam et ignem. Ad quod volueris porrige manum 
tuam* Ante hominem vit a et mors^ bonum et malum. 
Quod placuerit ei , dabituriUi, (Cap. i5, j^. 14, et seq.) 
La liberté de l'homme peut-elle être plus expressément 
marquée ? Luther et Calvin , qui ont tâché de la détruire 
pour élever sur ses ruines le prédestinaiianisme , étaient 
intérieurement y et malgré eux, convaincus de tout son 
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Le pouvoir de choisir ou le bien o« le' mal , 

Choix décisif pour lui , salutaire ou fatal. 

Ainsi donc k son gré l'âme se détermine; 

D un ou d'autre côté , sans contrainte elle incline , 

Quand et comme elle veut se porte vers l'objet, 

£t de sa volonté ses actes sont l'effet. 

Telle est- sa liberté , qu'elle tient de Dieu même. 

Qui dit qu'elle est esclave , est digne d*anathème '. 

Hélas ! il est trop vrai , j'ai le pouvoir fatal 
De marcher constamment dans les routes du mal. 
Aux attraits de la grâce empressée à descendre 
Je puis, cœur obstiné, refuser de me rendre, 
Ou , différant toujours , dire comme Augustin ; • 
Un peu de temps encore , attendons à demain *, 
Et , suspendant ainsi son effet salutaire , 
L'attiédir, la lasser, peut-être la distraire. 
Ah ! faut-il qu'à ce prix je sois indépendant, ^ 
Que je puisse combattre un si doux ascenda'nt , 
Ce feu de TEsprit saint , par qui l'âme embrasée 
A ses impulsions cesse d'être opposée ! * 

Méritons ce trésor purement gratuit. 
Que ce souffle divin , dans nos cœurs introduit , 



♦ - - 

pouvoir. Enfin tout ce que le libre arbitre a de conten- 
tieux, c'est son accord avec la grâce; et en efiet, c'est 
bien là qu'il faut s'écrier , o altitudo ! 

1. Si quis dixerit liberum hominis arhitrium>,,, non 
posse dissentire, si velit^sed velut inanime quoddam^ 
nihil omnino agere^ merèque passive se habere^ ana- 
thema sit, Conc. trid. sess. 6, can. 4« 

2. Modo , ecce modo; sine paululùm. Confes. lib. 8 , 
eap. 5t 
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Par sa force efficace inspire , échauffe , ëdaire 
Et que Phomme docUe agisse et coopère. ' 

J'ai de Têtre pensant prouvé la liberté : 
Etablissons encor son in%iortalité. 

L'âme , ce souffle actif, celte subsUmce pnrtf 
Atteste hautement sa céleste nature. ' 

Elle est spirituelle , et ne mourra jamais. 
Tout PoflEre à ma raison soùs les plus noblesâraîts 
fiUe pense; eUe juge , a le droit de connaître ' ^ 
Cet être souverain, principe de tout être 
Admire sa puissance en tout ce qu'efle voit , 
Le bémt humblement des biens qu'eUé en reçoit 
Faite pour aimer l'ordre , à Tordre eUe est fidèle 
Quels rares attributs elle rassemble en elle ' 
Amour du bien moral , liberté de pouvoir ' 
Lumineuses<;lartés, désir de tout savoir ' 
Usage réfléchi de cette raison saine ' 

. Qui vers ia vérité par sentiment l'entraîne : 
Mais la perfection de ces dons précieux 
Dans ce séfour terrestre, est voilée à nos veux 
Un être si sublime , et qui , par son essence , ' 
JPefit qtïe vie et chaleur, lumière, intelKgence, 
Dans la nuit du néant doit-il être plongé 
Quand des liens du corps il sera dégagé ^' 

Laissons ce doute absmrde à l'aveugle sceptique. 
Son munortalité n'est point problématique. 
Tout dépose pour eUe , istson activité , 
Et sa nature ifimple, et sa subKmité , 

^ « 

Tout d^c^poweUe. L'wtinté de l'e»rit, •• «te. 

eRAKD. DE DIBU. ^ J ' ->«T«u» 
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L^infini <]u*elle sonde et tâche de connaître « 
Ses élans enflammés vers Fauteur de son être. 
Non, je ne croirai point , 6 moteur souverain , 
Que ta sagesse ait mis vaioMnent dans mon sein 
D'iin bonheur étemel Tatteme et le présage , 
La soif d'un nom célèbre et vivant d'âge en âge , 



Cicéron , fue l'âme ne pent être mortelle. Sic mihi per- ' 
suasif sic sentie y cùm tanta celeritas animorum sa y 
tanta memoria yrœteritorum 9 Juturorumque providen- 
tia y tôt or tes , tantœ scientiœ 9 tôt intenta non posse 
eam naturam^ quœ res eas coâtineat 9 esse mortalem' (De 
S^ect.) Quelle est la force delà conviction intime de 
l'immortalité de l'âme , puisque les païens , éclairés par 
les seules lumières naturelles , et sans le secours de la ré- 
vélation 9 n'ont point douté de cette vérité importante 9 
qui 9 comme Cicéron dit ailleurs , était consentie de tous 
les peuples f Pemumere animos arbitramur 9 consensii 
nationum omnium, L'^llysée et 1* Tartare 9 séjours qu'ils 
assignaient aux âmeji. après la mort 9 prouvent qu^ils 
croyaient l'âme immortelle, et même qu'ils attendaient 
des récompenses ou des châtimens dans une autre vie. 

La soif d* un nom célèbre* Saint Eyremont a mis au rang 
des plus fortespreuyesdel'immortalité de l'âme le désir si 
naturel à l'homme d'éterniser sa mémoire. «La preuve 9 
dit-U, la plus sensible que j'aie trouvée de Pimmortalité 
n de rame, '.c'est le désir que j*ai de toujours être, u Un 
passage de Cicéron va servir , pour ainsi dire , de com- 
mentaire & ce texte un peu enveloppé. Voici ce qu'il dit ' 
dans le plus moral de ses ouvragés philosophiques: X^uid, 
procreiitio liberorum ^ quid propagaiio nominis,,,, quid 
ipsa sepulcrorum monumenta 9. quia elogia significant y 
nisi nosfutura etiam cogitare ? {TvLseui. disp. lib. ' 1 9 
num. t40 ^^ effet, nous ne pouvons donner l'être à nos'> 
enfansy nous ne pouvons faire des actions héroïqncsy- 



Bfi LÀ KATURB. CHANT YI. 2QI ' 

Ce désir d'une paix qu'en vain je cherche en mot^ 

Que mon cœur inquiet ' ne peut trouver qu*en toi. 

Tout m'assure à l'envi qu'à son principe unie, 

Mon âme doit jouir d'une immortelle vie , 

Et , d'un torrent de biens s' enivrant à longs traits , , 

T'adorer , te bénir et t'aimer à jamais. 

C'est pour ces.grands objets que tu lui donnas l'être* 

Ils sont dignes de toi , d'elle-même peut-être. 

J'entends du vertueux les trop justes clameurs : 
Je suis , dit-il y en proie aux plus cruels malheurs ^ 
Tandis que le méchant, ivre de sa puissance. 
Coule des jours heureux au sein de Topulence» 
Vaine idole du sage , ô stérile vertu , 
Que gagné-je à te suivre? et de quoi nous sers->tu? 

Juste, étouffe ta plainte: un Dieu ^ juge équitable , 
Cite à son tribunal l'innocent , le coupable , 
Et moissonnés toiis deux par la faux de la mort| 
Ce juge souverain décide de leur sort. 
Sa main du vertueux couronne l'innocence , 
Et punit du pervers la coupable licence. - 
Les peines, les combats exercent' la vertu, 
Et l'honneur du triomphe à ses efforts est dû. 
La palme qu'elle attend serait peu digne d'elle, 
Si sa possession n'était pas étemelle. 

ni«daire d'excellen* écrits, élever de superbea inona« 
mens et les charger d'inscriptions, sans un secret désir ^ 
ott tout au moins une velléité de laisser par là on nom 
après nous. Or ce désir, ou cette velléité que l'âme forme ^ 
ne sont-iU^as comme une expression de l'immortalité de 
•on être ? 

I. Irrtqui^wn est cor nostrum^ d<mecr^uietca$ in 
f»« Aug.jQonf. lib» 1 1 cap. i. 
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Accorder un bonhenr qui ne doit point cesser, 

C'est, ô suprême arbitre, en dieu récompenser; 

£t c'est ik cette vie étemelle en durée. 

Que ton verbe * a promis de sa boucbe sacrée. 

Cette immortalité dont je ne puis douter , 

La physique à la foi s*unit pour l'attester* 

L'âme, cette substance active, indivisible, 

]?réprouve pbint le sort de l'être destructible , 

He fond point , conime lui , dans le sein de la mort. 

Dans leui' nature propre il n'est aucun rapport. 

En est-ii , en effet , entre un être qui pense , 

Qui juge et réfléchit j^ qui sonde son essence , 

Et cet être étendu , privé de sentiment , 

Que le temps , par degrés , détruit à tout moment ? 

L'un composé grossier , altérable matière , 

De la poussière issu , devient encor poussière '; - 

L'autre , pur, simple, actif, n'occupant point de lieu, 

Retourne impérissable , à son principe, à Dieu *. 

L'âme n'est point mortelle : un dogme sacrilège '' 

Veut en vaîn lui ravir le noble privilège 



* MattL. cap. 19, jlF» 39. 

't. £t ret^rtatur pulins in terrçm suam undèârat* 
Eccl. cap. la, jtr, 7* 

a» Et'Spiritus FedM4udJDeuniqui.dedit.iUum» £ccL 
cap» X», .f* 7. 

3. Le iiiAtéri«Usm«» 

Vdme n^est point mortelle. Cette vérité ti conêoUnt» 
pour un chrétien, et qui a fait dife- à'u» païen méme-^ 
jupahatme de œternitate animaruM quâfrer^^ imà me*-. 
hercule credere (Senec. epist. loa}; cette vérité, dit^je ^ ^ 
bfillé au milieu dés ténèbres du pagaai«ab^« J^tle a. été 
reconnue parla plus saine parâe des pliilosepliiti4er>attti^- 
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De surrivre à ce corps , son indigne prison. 
Un sentiment intime exclut )usqu'au 50iij>çon. 
Oui, dans mon coeur s'élève uu ci4 de la nature , 
Un cri consolateur qui me flatte et m^assure 
Que cette âme que Dieu du néant fît sortir, . 
Le néant dans son sein ne peut point Pengloutir. 
Dans les corps composés quç dissout Falchimiste , 
La forme périt seule , et la substance existe. 



quité ; mais celui qni en a été le plus fortement persuade , 
c'e|t Socrate. Platon , ce disciple qui lui a fait tant 
d'honneur, nous a conservé, dans le dialogue qui a pour 
titre le Phédon , le dernier entretien que ce grand lioiume 
eut avec ses amis quelques Leures avant sa mort , et qui 
'roula sur l'immortalité de l'âme. C'est dans ce dialogue 
que Socrate expose les rajjons les plus propres à prouver 
que V&me est immortels, et qu'il .réfute , comme par 
avance , toutes les. objections qn'Epicure devait* faire 
dans la suite contre sa spirituanté. 

Le néant dans son^ein» Pour éviter la prolixité , je ne 
rapporte point i'ci une foule d'autorités qni prouvent 
tontes que Tâme ne saurait physiquement être annihilée, 
n eat vrai que Dieu , par un acte de sa volonté , peut l^i- 
néantir ; mais ^'oserai dire qu'il ne serait point dans 
l'ordre moral que Dieu le vonlÂt. L'âme , de l'aveu de touf 
les théologiens, doit être nécessairement ou récompensée^ 
on punie. Or son anéantissement ezclnniit le châtiment ou 
la récompense. 

La/orme pérk seuîe, L^ilchimiste peut bien dissoudre 
les corps composés , et les convertir en subnances élé- 
mentaires; mais son dissolvant le plus fort , son feu le 
plus violent qe sauraient venir à haut de détruire leur 
nature. Cette deitructibilité est aussi impossible que son 
art est illusoire. L^ parties sablonneuses des corps dis- 
sous sont toujours du sable. Les parties métalliques sont 
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Rien n'est anéanti dans la nature : eh quoi ! 
L'àme seule serait soustraite à cette loi ? 
L'anéantissement serait tout ^on partage ? 
Àh ! le penser, gi*and Dieu, c'est te faire un outrage. 
C'est dégrader ta gloire et mon être : oui , je doi 
Être heureux , impassible, immortel comme toi. 
Mon âme doit un jour , de ses fers affranchie , 
Briller de ta splendeur et yivf e de ta yie^ 



toujours du fer, du cui-vre , etc. Voyez l'histoire de l'aca- 
démie des sciences (ann. 1734, p- 55} au sujet ^unc- 
épreuve opiniâtre et sanssoccès que le célèbre -Boërhaave 
fit sur le mercure» Enfin , pour ciler une preuve plus sim- 
ple , et dont les yeux philosophiques sont journellement 
témoins, le bois que le feu consume n'est point détruit. Sa 
forme périt ^ mais il existe ^ns la fumée,' qui est la 
partie spiritueusej dans la suie, qui est la partie hui- 
leuse ^ dans la cendre , qui est la partie terreuse. 

Rien n'est anéanti dans la nature. Non seulement- un 
corps mixte ne peut élre anéanti , mais encore il n'y a pas 
le plus délié rayon de lumière qui puisse l'être physique- 
ment. A quelque épreuve que le prisme s'efforce de le 
mettre, il se montre toujours, il existe, et (ce qui ne 
prouve pas moins l'immutabilité de sa nature) il est 
toujours rouge, si le rayon est l'auge, toujours bleu 9*8! 
le rayon est bleu , etc. L'indestructibilité physique d'un 
corps mixte, et même d'un corps élémentaire, me parait 
un argument des plus forts en faveur de l'iijUKortalité de 
l'âme : car ^ si ce corps élémentaire, qui a nécessairement 
des parties, ne peut absolument être détruit, l'âme qui 
n'en a point, ne peut , à plus forte raison, être détruite , 
et par conséquent elle est immortelle. Nec secerni^ nec 
diuidij nec discerpi^ nec distrahi potesty nec intenire 
igitur, Cic. Tu^cul. disp. lib. i^'num. 29. 
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De Tathée aveuglé le système imposteur 
Tâche en vain de détruiie un espoir si flatteur. 
Qu'il tremble, en s'appuyant sur son dogme exé- 
crable ! 
Qu'il tremble il n'est pas loin ce jour.épouvantable , 
Où t'infplorant , Seigneur , pour être anéanti, 
Dans son triste souhait il sera démenti. 
C'est dans un lieu d'horreur, affreux à la pensée , 
Que, vers toi s'élançant, et par toi repoussëe. 
Parmi le désespoir , les pleurs , les hurlemeus , 
De ta juste vengeance étemels instrumens. 
Son âme éternisée expha son blasphème, 
Ces lounuens lui sont dus : ta justice elle-mênie 
Doit rendre dans ces lieux la peine du pécheur 
Eternelle en durée , infinie en rigueur. 
Arme ton bra§, grand Dieu! tonne, éclate, foiidroie; 
Que sur l'impie altier ton courroux se déploie; 
Ou plutôt , par pitié dissipant son erreur , 
Pour dessiller ses yeux , parle au fond de ^on cœur. 
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CHANT SEPTIÈME. 



JjAKs rhomme il resté à peindre on être raisoû-* 

ixable, 
Avide -du bonheur, par attrait sociable ^ 
Paît pour respecter l'ordre et pour s'y conformer, 
Pour pratiquer le bien , ainsi que pour l'aimer : 
Etrange composé de grandeur , de bassesse ^ 
De vices , de vertus , de force et de faiblesse ) 
Domptant les passions, par elles dominé; 
Doué d'un esprit vaste 2i la fo*s et borné ; 
Ardent dans le désir, las de la jouissance ; 
Oj|;ueilleux et rampant : tel est l'être qui pense» 

La raison, ce trésor si cher, si précieux, 
De tous ces attributs est le plus glorieux» 
I^oble présent du ciel, elle est , par sa nature , 
Une source de biens intarissable et pure. 
£lle est , dans sou pi*incipe , un sage conducteur 
Qui doit nous écarter des routes de l'erreur. 
Dieu , la faisant du vrai Torgane invariable , 
De tromper , d'égarer la rendit incapable , 
Lui donna sagement pour règle Téquité, 
Pour but, l'ordre moral , pour loi la vérité. 
Telle tous les mortels en naissant la conçoivent» 
Telle unanimement les sages la reçoivent , 
Non comme un don fatal , souvent pernicieux, 
Non comme un vil flatteui^, sophiste captieux, 
De nos égaremens l'auteur ou le complice , 
£t qui, couvrant de fleurs le bord du précipice , 
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Nous plonge dans T abîme, et le ferme sur nous. 

Cette raison dont Fhomme est si fier, si jaloux^ 
Devrait, pour soutenir son caractère auguste, 
Corriger ses défauts , le rendre bon et juste , 
Lui faire maîtriser , en superbe vainqueur, * 

Toutes les passions qui régnent dans son cœur ; 
Et , mettant à profit jusqu'à ses fautes même, 
L'élever par degrés à la vertu suprême. 
Pourquoi donc son flambeau , constamment lumi- 
neux 
Souvent, sans l'éclairer, brijle-t*ilà ses yettx? 
Ou, faible crépuscule et douteuse lumière, 
L*éclaire-t-il à faux dans sa triste carrière , 
Pareil à ces ardens dont les volages feux 
Sont un guide infidèle , et même dangereux ? 
D'un contraste où du ciel éclate la justice 
Exposons Torigine , et que Fhomme gémisse* 

Le père des humains , contre Dieu révolté , 
A fait tout le malheur de sa postérité. 
Au moment qu^infracteur d'une loi respectable, 
Il écouta la voix d'une épouse coupable , 
Sur sa tête il vit fondre un déluge de maux. 
Il ne put se nourrir qu'à force de travaux. 
Tout , jusqu'aux élémens , lui déclara la guerre. 
La doilleur et la mort envahirent la terre. 
Il vit fuir loin de lui l'innocence et la paix. 
Du remords déchirant il ressentit les traits. 
Son cœur, de son forfait la première victime , 
^Tomba de piège en piège et d'abîme en abîme. 
Le jour de la raison dès-lors fut obscurci : 
Le cœur fut corrompu , l'esprit fut rétréci. 

Le cœur fut corrompu* M. FIlboU prouve fortement 
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Pour .coBSOflpuner nos ma as, les passions naquirent : 
Dans le monde en torrent eîles se répandirent : 
Leur cohorte fougueuse assaillît notre cœur, 
n céda sans combattre à leur effort vainqueur , 
ijous le joug rigoureux le lâche osa se plaire. 

De ces tyrans cruels Famour-propre est le père. 
Le désir d'être heureux , désir illimité , 
Par lui seul est conçu , par lui seul enfanté. 
Sans cesse il nous remplit^ et nous vide. sans cesse 
De joie et de douleur , de haine et de tendresse ; 
De nos penchans divers «st l'Âme, le moteur, 
t Et , souverain du inonde , a pour trône le cœur. 

Que cef amonr abonde en bizarres caprices ! 
Par quels détours subtils, avec quels artifices, 
Cet adi'oit imposteur , plein d'attraits séduisans , 
Sait cacher l'homme à l'homme , et surprei^dre ses 
sens! 

Tantôt il offre aux yeux Pimage éblouissante 
Des exploits éclatans que la valeur enfante. 
Et , traînant aux combats des guerriers inhumains , 
Fait d'un fier Attila le âéau des humains. . 



que l'homme est déchu df l'état de perfection dansileqael 
il ayait été créé, c Si l'homme, dit-il , n'avait jamai» été 
« corrompu, il jouirait de la vérité et de la félicité; et 
« si l'homme n'avait jamais été que corrompu , il n'aurait 
m aucune idée de la vérité ni de la béatitude. Mais nous 
« avons une idée du bonheur , et nous ne pouvons y 
c arriver : nous sentons une image de la vérité , et ne poa- 
« sédons que le mensonge ; et par là il est manifeste que 
c nous avons été dans un degré de perfection déni nous 
tt Bomm»è malhettiettseB^nt toB^ïés. » Pensées 9 chap^ 3. 
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Tantôt insinuant, fort par notre faiblesse, 
11 pénétre le cœur de la plus douce ivresse 
Des désirs satisfaits renaissent les désirs. 
IL semble l'absorber dans le sein des plaisirs. 
Puis, cruel , il le livre à cette frénésie 
Par ses propres soupçons reproduite et nourrie. 

* 
Ici l'intérêt vil nous parle par sa voit. 
Je l'entends <|ui prescrit ses mercenaires lois. 
L'homme avide obéit : il vole sur .les ondes; 
£t revient enrichi des trésors des deux mondes. 

Là , d'un nom spécieux, colorant sa noirceur , 
Du venin de l'envîe il infecte le cœur. 
Il Tabreuve de fiel, le nourrit d'amertume, 
Dans ses tristes accès lentenàçut le consnme , 
Et, pour mieux l'accablci*, lui fait voir ses rivaux 
Par de plus grands succès couronnant leurs travaux. 
Plus loin il fait briiler un glaive sanguinaire. 
Il excite à venger un affront atintraire , 
Fait porter sur l'arène une fausse valeur, 
£t transforme un Achille en vil gladiateur. 

Yoilà les passions que l'amour-propre enfante , 
Raee digne de lui , hautaine et turbulente. . 
Le cœur est le jouet de ces fiers ennemis ; 
Il est à leurs fureurs en esclave soumis. 
De leur fatale guerre et victime , et théâtre , 
Pour s'entre-déchirer je les vois se combattre^ 
La proie est disputée , et les flots agités 
SonU, sur les vastes mers , cent fois moins irrités. 
Ces tyrans sans combat tour à tour l'asservissent , 
Par mille lâchetés tour à tour l'aviUBseiktf 
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*£t pour comble d'opprobrje , accablé sous ses fers^ 
Sa honte, son malheur, ses tourmens lui sont chers* 
La raison veut briser ses indignes entraves , 
Veut arracher au )dug le plus vil des esclaves > 
Empressée, elle accourt, et, prompte à Passbter^ 
Lui tend la main : lingrat ose la rejeter. 
Lasse d'offrir en vaix^un secours qu'il dénie , 
Elle fuit, et le livre à son ignominie , 
Toujours prête pourtant à revenir à lui , 
S'il veut , dans sa misère ^ implorer son appui • 

Homme , dans ce tableau reconnais ton image* 
Ton avilissement, tes maux sont son ouvrage. 
Cesse , dans tes clameurs , d^dccuser la raison ^ 
He dis plus que du ciel elle est un triste don , 
Qu'elle voile à tes yeux ^ ou farde tçs faiblesses, 
Emousse des remords les pointes vengeresses , 
T'étourdit lâchement sur les honteux excès ^ 
Des passions enfin fomente les accès. 
Ouvre les yeux : connais ton injustice extrême* 
Qui flétrit ht raison ? qui l'obscurcit ? Toi-même* 
Oui , du fond de ton cœur aux passions livré ^ 
De la siiî des faux biens toujours plus dévoré , 
S'élèvent chaque jour des. vapeurs ténébreuses 
Qui cachent seS clamés , 'vainement lumineuses» 
Telle , sortant du fond de ces marais bourbeux > 
Bepaire des serpens , d'insectes venimeux , 
La vapeur qui s'élève au haut de l'atmosphère 
Du soleil bienfaisant obscurcît la lumière. 
Eu osant pervertir ses nobles attributs, 
Nous l'empêchons en nous d'enfanter les vertus.» . 
L'homme, lâche sujet de cette auguste reine, 
Se soustrait à ses lois., la détrône et l'enchaine* 
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Aux fiéres passions contrainte d*obéir, 
Sa noblesse lui reste , et ne peut se trahir. 

Grand Dieu , ta void ainsi ton plus parfait ou« 

▼rage , 
L'homme , que tu formas à ton auguste image ^ 
Déshonorer son être, avilir sa raison, 
De la (Coupe d'erreur avaler le poison ^ 
Des sens , des passions esclave volontaire ^ 
A lui-même étranger, à lui-même contraire t 
Tu le vois ; mais l'ingrat a viélé ta loi : 
Dès-lors , en criminel , rejeté loin de toi , 
Déchu par son forfait de sa grandeur première > 
Il a honteusement rampé dans la poussière # 
Un faible crépuscule à ses regards a lui. 
Plaisirs purs, douce paix, vrai bonheur, tout Vu 

fui. 
Dépouillé de ses droits au céleste héritage , 
L'enfer est devenu son horrible partage.... 
Mais le ciel attendri désarme sa rigueur. 
Un Dieu descend : la terre enfante son Sauveur» 
Le juste se revêt de toutes nos misères. 
Il satisfait pour nous au crime de nos pères, 
n meurt : c'est par son sang que l'homme est . ra« 

cheté , 
Qu'il recouvre sa gloire et sa félicité. 
La loi du ChbISt l'élève au-dessus de lui-même. 
Passions, il combat votre ascendant extrême. 
Secouru par la grâce , il brise son lien. 
Le vieil homme est détniit , et je vois le chrétien. 

Ce chrétien, composé de force et de faiblesse, 
S^observe avec rigueur , sur lui veille sans cesse. 



5o4 l'Es MERTEILLES 

Il livre dans son sein des combats étemels. 
Sa vie est un tissu d^efforts continuels, 
D'assauts renouvelés , de victoires douteuses , 
Victoires pour son cœur d'autant plus douloureuses , 
Qu'il lui faut triompher d'un ennemi qui plaît , 
Qu'il chérit malgré lui , tout odieux qu^il est. 
Il s*honore et gémit du succès de ses armes , 
£t souvent ses lauriers sont arrosés de larmes. 
L'homme de ces efforts tire un lustre nouveau. 
Plus la palme a coûté , plus le triomphe est beau. 
£t la gloire qui naît de la vertu sublime 
Ne fut jamais le prix d*uti cœur pusillanime. 

Ainsi ces passions dont on est déchiré , 
Dont par la seule mort le sage est délivré , 
Sont des tjrrans cruels et des monstres terribles *, 
Mais ces fiers ennemis ne sont pas invincibles. 
Leur germe renaissant ne^peut être étouffé ; 
Mais d'elles le chi^étien a souvent triomphé. 
Si tu permets, grand Dieu, que leur puissance 

altiére 
Sur son cœur né sensible , agisse tout entière | 
C'est pour aiguillonner son oisive vertu. 
Sans cesse le penchant doit être combattu. 
Telle , dans ses décrets , ta bonté tutélaire 
Permet aux aquilons de troubler 4' atmosphère: 
Par leur soufUe orageux s'il n'était agité , 
Trop long-temps dans le calme il serait infecté.^ 

L'homme est un souverain, la terre est son empire. 
Tout le craint , le respecte : à ses vœux tout con- 
spire , 
Sur tous les animaux il étend son pouvoir. 
Son sceptre , c'est sa force , et ses lois son Toaloir , 
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C'est "pour nourwr ce roi que la terre , que Tonde , 
Qiie toute la nature est active et féconde , 
Et sur quelques objets qu'il attache les yeux , 
Fier , jaloux de ses droits , il ne voit en tous lieux 
Qu'esclaves empressés, ou qu'êtres salutaires, 
De ses divers besoins constamment tributaires. 

Mais si tout est pour Thonime un tribut de. bien'* 
fait 
Si dans cet universT pour lui seul tout est fait , 
L'homme est fait à son tour pour servir son sem- 
blable ; 
Il lui doit en tout temps un appui sccourable. 
L'Être suprême en nous a pris soin de former 
Le plaisir d'être utile et la douceui* d'aimer ; 
Et ces deux facultés , de nos cœurs souveraines ^ 
De la société sont les plus fortes chaînes. 

Cette société , qu'est-eUe ? Un vatte corps « 
Un assemblage heureux de différens ressorts , 
Qui , mus avec Tadresse à la prudence unie , 
Composent un ensemble où régne l'harmonie. 
C'est d*états, d'intérêts, d'esprits, de goûts, d'hu- 
meurs , 
D'opinions , de lois, de coutumes^ de mœurs, 
Une marche bizarre, en contrastes féconde 9 
Qui varie et la face et la scène du monde. 
Des membres de ce corps les uns iont plébéiens , 
Et par leur industrie utiles citoyens. 
Les autres , nés d'un sang célèbre dans Thistoire , 
Des états sont l'appui , le 'conseil et la ivoire. 
Les uns (teb sous Louis sont les heureux François) 
Soumis , mais no)>lement , obéissent aux rois. 
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Les autres, ennemis du pouvoir despotique , 
Suivent, indépendans, l'état démocratique y 
Ou rassemblent chez eux trois pouvoirs dififérens , 
Celui du souverain , ceux du peuple et des grands. 

Des aquilons fougueux les bruyantes haleines 
Agitent moins les flots , sur les liquides plaines , 
Que l'envie j et la fraude , et la cupidité , 
La haine , la vengeance au bras ensanglanté , 
N*agitent les esprits de ce corps politique , 
Dans ses vastes désirs trop souvent frcnélique. 
C'est pour lés réprimer que les législateurs, 
De l'univers naissant subliihes précepteurs, 
Etablirent les lois et prirent pour mod<jle 
L'intime sentiment de la lui naturelle, 
De cette auguste loi , que l'Être créateur 
Grave de son doigt même au fond de notre cœur. 
£t dont le grand précepte et l'ordre invariable , 
C*est d'être bon et juste, et d'aimer son semblable. 

Pour contenir le crime , h la sage Thémis 
Le glaive et la balance ainsi furent remis. 
Elle frappe. Mais quoi ! ses coups les plus terribles 
Trouvent au repentir des cœurs inaccessibles. 
Le châtiment effraie , et ne corrige pas. 
Le crime , en vain puni , marche encore à grands pas. 
Du même front d'airain la licence effrénée 
Insulte la pudpur aux cris abandonnée. 
L'avide usurpateur dévore l'orphelin. 
L'homme lève son bras sorlhomme, et dans son 

sein • 
Enfonce avec fureur un poignard homicide. 
L'oppresseur fait gémir l'innocence timide. 
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La noire calomnie épanche son poison. 
La politique lâche ourdit sa trahison. 
L'artisan d'une chute, à la cour si commune, 
Sur d'illustres déhris élève sa fortune. 
C'est ce fonds de noirceur et de perversité] 
Qui blesse Ja raison , flétrit l'humanité , 
Et fait de l'univers un repaire sauvage , 
Pu repaire des ours trop ressemblante image. 

Des seules passions. naît ce désordre affreux : 
Asservissant notre âme h leurs accès fougueux , 
Elles dégradent Thomme , et bannissent du monde 
Cette douce harmonie en mille biens féconde. 
Telle souffle bruyant des fiers tyrans des airs' 
Trouble le calme heureux qui règne sur les mers. 
Comme lui, leur ivresse excite des orages, 
Presque toujours suivis de funestes naufrages. 
Si l'homme secouait ]eur joug impérieux, 
Libre , calme , content , l'homme serait heureux. 
La terre , des discords , des forfaits tributaire , 
De la paix , des vertus serait le sanctuaire \ 
Nous coulerions nos jours au sein du vrai bonheur. 

N'allons pas toutefois, trop rigide censeur, 
De toute passion interdire l'usage. 
Troubler Tordre, il est vrai, nuire est leur apans^e : 
Mais leur funeste empire , avec soin mitigé , 
Peut servir l'univers sous leurs drapeaux rangé. 
Tel d'un reptile impur ^ le venin redoutable 
Enfante le trépas ; mais un art favorable 
Le change en spécifiq[ue , et son heureux secours 
Me rappelle à la vie et prolonge mes jours. 



* La vipère. 
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Otons les passions , un sommeil léthargique 
S'empare des esprits dans le corps politique. 
L'homme , attiédi , glacé , de langueur abattu , 
^^'a pour agir ni nerfs, ni force , ni vertu. 
C'est ainsi que le feu, si prompt & se répandre, 
Dépourvu d'aliment , languit, meurt sous la cendre. 
Le jeu des passions donne au cœur, à Fesprit , 
Une active chaleur qui seule les nourrit. 
Leur ascendant qu'on régie a pour objet unique 
L'intérêt général , et sert la république. 
La gloire fait voler le guerrier au combat : 
Nous devons à Villars le salut de l'état. 
La soif de For nous brûle ^ et , le cherchapt éur Tonde, 
La nef vole : Cclomb découvre un nouveau monde. 



Nous devons à Villars, "En 17 12, lorsque la France, 
épuisée par une guerre opiniâtre n^avait presque plus de 
ressources , et que nos frontières étaient ouvertes de tous 
côtés à l'ennem» victorieux , M. le maréchal de YilUrs 
changea tout à coup la face des événemens , et ramena 
tous nos drapeaux la victoire qui les avait depuis long- 
temps abandonnés. Il battit le prince Eugène à Denain , 
s^empara du dép6t de- Parmée des alliés à Marchienne 9 
fit le fer le siège de Landrecies , prit Douai , le Quesnoi , 
Bouchain ; et tous ces exploits furent., l'ouvrage d'une 
seule campagne. Cet enchainemmt de succès procura la 
paix d'Utrecht > et oelle de Rastadt entre toutes les puis* 
sances de l'Europe. 

La soif de Vor nous brulfi. L'histoire nous apprend 
que lé principal, .«u plutôt le seul motif qui détermina 
Ferdinand, roi d'Aragon , Si se prêter à l'idée de la décou- 
verte d'un nouveau monde, ce fut l'espoir d'en retirer 
des avantages pécuniaires très-considérables. Pour faci- 
liter l'exécution du plus hardi projet qui ait jamais été 
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L'ambition élève un mortel vertueux : 
D'Amboise est presque roi : les peuples sont 

heureux. 
Ainsi les passions , ces monstres redoutables ^ 
Malgi^é le préjugé sont souvent favorables. 
Par elles des humains les nœuds sont resserrés *, 
Par elles au bonheur ils montent par degrés. 
Leur voix appelle au loin la gloire et rindustrie. 
L'âme, à ce en perçant, sort de sa léthai'gie. 
Elle veut être émue , et sentir est son sort. 
L'inaction pour elle est une lente mort , 
Et cette activité , partage de ^on être , 
Au feu des passions elle la doit peut-être. 
■~ 

conçir, Ctiristoplie Colomb eat Vadresse de le présenter 
80U& le point de vue de l'opulence, et Vapp&t n'était 
point trompear. Cette perspective éblouit. Les difficultés , 
les périls disparurent. Colomb s'embarqua , et l'Amérique 
fut découverte. Ainsi l'événement le plus gran^ que l'his- 
toire moderne ait encore consigné dans ses fastes eut 
pour principe la cupidité , c'est>à-dire celle des passions 
qui a le plus d'empire sur l'homme. 

.D'*Amlnpise est' presque roi* Le cardinal d'Amboîse 
fut premier ministre* de Lc«iis XII. La doitfcear de son 
miyâstère ne cototi'ibua pas peu à faii*e donner à ce bon 
roi le rare surnom de père du peuple, M. 4^ Voltaire y 
dans son immortelle Hetiriade , fait de oe grand homm^. 
un éloge dont la postérité louera comme nous la noble 

hardiesse : 

ITfAmhoise est à ses pieds : ce ministre fidkle , 
Qui seul aima la France , etjlu seul aimé d''ellef 
Tendre ami de ion maître , et qui dans ce haut rang 
Ne souilla point ses mains de rapine et de sang. 

Chant. 7* 
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Maïs, pour en recueillir ces solides bienfaits. 
Il faut que la raison réprime leurs accès. 
Elle doit mettre un frein à leur fougue orageuse : 
Leur ivresse amortie en est moins dangereuse. 
' Tel, dans ses yifs écarts , le coursier belliqueux , 
Subjugué par le mors , est rendu moins fougueux. 
Sont-elles dans notre âme en un juste équilibre , 
Elle est émue et calme , elle est esclave et libre. 
Il est un terme , un point dans le monde moral. ^ 
Si l'bomme en effréné le franchit , tout est mal. 
Tout est bien, s'il s'y borne, et ses passions même 
Sont alors des vertus qu*on admire et qu'on aime. 
Tel est sur notre cœur le jeu des passions. 
C'est ainsi qu'il se livre k leurs impressions. 
Sachons les réprimer , eUes seront utiles. 
Sachons les asservir, nos cœurs seront tranquilles. 
Mortel, le ci^l l'ordonne, et par lui tu le peux; 
Par ce sublime ^ort sois digne d'être heureux. 

Aussi ifffs que nWibreux, les besoins de la vie 
De l'homme citoyen aiguise l'industrie. 
Ils ouvrent un champ vaste à sa sagacité , 
£t le fruit s!en répand sur !& société. 
Par le secours du soc ' la terre scTcouronne 
Des^résens de Bacchus , des bienfaits de Pomone. 
Plus utiles encor, les trésors de Gérés 
Inondent à grands flots les fertiles guéreUi ; 
Et ce grain écrasé sous la meule bruyante 
Est pour nous d'alimens une source abondante. 

Un plus frappant spectacle attache mes regards. 
Dans le sein des cités je vois na|tre les arts. 

\. v^^^. ^ 
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Des talens variés quel heureux assemblage ! ' 
A la société chacun d'eux rend hommage. 
Et de l'homme , au trairaîl par le besoin plié , 
L'esprit plus inventif semble multiplié. 
La pierre est façonnée ', et je vois sous l'équerre 
S'élever des cités , Tornement de la terre. 
Le pinceau sur la toile * offre aux regards surpris . 
De nobles traits qu'anime un brillant coloris. 
Le ciseau, manié par une main hardie ^, 
Donne au marbre docile une espèce de vie. 
De divers traits empreints l'arrangement heureux ^ 
Rend la parole stable , et la peint à nos yeux.* 
JLa laine sous nos doigts avec art est tissue '. 
Des verres rapprochés , subtilisant la vue ^, 
Dévoilent la nature aux regards curieux , 
Ou d'astres infinis semblent peupler les cieux. 
Malgré le fier courroux des autans qui frémissent, 
Une nef fend les flots ' qui sous son poids gémissent. 
Un acier aimanté , guide du nautonnier. 
Vers de lointains climats fraie à l'homme un sentier. 
Il découvre, il parcourt des terrçs étrangère^, 
Un nouvel univers ignoré de nos pères. 
Les grossiers habitans de ces sauvages lieux 
Nous livrent des trésors mutiles pour eux , 
Et reçoivent de nous des biens à leur usage , 
Dont l'art et la nature ont privé leur rivage. 



I. L'architecture, 
a. La peinture. 
3' La sculpture. 

4. L'écriture et l'imprimerie. 

5. Les manufactures. 

Ç. Invention du microscope et du télescope, 
7. La navigation et le commerce. 



i 
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Ainsi toufe les humaÎDs, rendus concitoyens. 
De la société forment les doux liens, 
£t le triste besoin, peut-être nécessaire, 
Cimente et fortifie une. union si chère. 

Mortel industrieux , ton esprit créateur 
Par des traits plus marqués atteste sa grandeur. 
Yaste , il embrasse tout , et son essor m'étonne. 
Rapide et véhément, dans la tribune il tonne '. 
Héraut des fiers guerriers qui signalent leur bras , 
Sur la lyre héroïque * il chante les combats. 
Son fidèle crayon ', au temple dé la gloire ^ 
Des grands événemens consacre la mémoire. 
Il éclaircit des temps la sombre obscurité ^ : 
Le fait le plus douteux est par lui constaté. 
Plus abstrait , il pénètre au-delà du sensible , 
A ses hardis efforts ne croit rien d^impossible , 
Le compas à la main mesure Funivers '. 
Il sonde la nature et ses effets divers '; 
Il parcourt d'un pas sûr les routes les plus sombres , 
A des calcub sans borne assujettit les nombres ', 
Discute du soleil et des glob^ errans 
La marche , la grandeur , les aspects différens '. 
Des simples il connaît les vertus salutaires % 
Exalte par le feu leurs substances légères '% 

L ■ ' m 

I. L*éloquence. 
a. Lapoè'sie. 

3. L'histoire. 

4. La cfaronologicw 
5* La géométrie. 

6. La physique. 

7. L'algèJ3re. 

8. L'astronomie. 

9. La botanique. 
10. La chimie. 
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Dévoile le tissu des organes du corps S 
Approfondit leur jeu, combine leurs rapports , 
Analyse le son , les couleurs , la lumière ', 
Règle le poids de Tair , et par sa force opère s. 
Faut-il dire encor plus? dans sa témérité , 
IL ose du Très-haut sonder Fimmensité ^, 
Et porte ses regards f explorateur sublime , 
Dans les obscurités de cet auguste abîme. 

Mais quoi ! isuperbe esprit, un frein impérieux 
Réprime malgré toi ton vol audacieux. 
Le doigt du Tout-puissant t'a prescrit des limites. 
Telles qu'aux flots altîers elles furent prescrites. 
La nature de Pair , celle du feu , de Feau , 
L'organisation du plus vil vermisseau , 
Le tissu d*une fleur , son germe , sa substance , 
Tout passe , tout confond ta faible intelligence. 
La nature se cache à tes yeux indiscrets. 
Tu ne peux voir le jeu de ses ressorts secrets* 

I. L'anatomie. 

a. L'optique. 

3* Les mécaniques. 

4* Ces sciences qu'on appelle diuines* 

La nature se cache, Pline, en plus d'un endroit de son 
histoire , avoue que nous ne voyons que la surface des 
opérations de la nature, et que les ressorts secrets par 
lesquels elle agit, sont inaccessibles à nos yeux: Arcana 
naturœ oculis imperuia, Cest aussi l'aveu que font tous 
les physiciens modernes^ aveu bien plus concluant que 
celui de Pline , parce que nos recherches sont étayées des 
heureuses découvertes qu'on a faites dans les sciences et 
dans les arts. Il est constant (je l'ai dit plus d^une fois 
dans ces notes , mais on ne peut trop le répéter pour humi- 
lier Torgueil philosophique ) ,- il est constant que le fond 

GEAND. DE DIEU. l4 
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Dieu sur cet univers , son ouvrage admirable, 
A tendu sagement un voile impénétrable. 
L'homme , que tant d'éclat pourrait trop éblouir , 
^^est pas fait pour comprendie : i) est fait pour jouir. . 
Citoyens de la terre , admirons son spectacle. 
Laissons à son auteur le secret du miracle. 
Tel l'acier aimanté , qui sur d'immenses mers 
Guida le grand Colomb vers un autre univers , 
Nous cache quel attrait , ou plutôt quel prodige 
Par d*immuables lois vers l'ourse le dirige. 
Le noche): nç sait point d'où provient cet atti^ai^* 
Sans rechercher la cause, il jouit de l'efifetr 

Si les combinaisons du jeu de la nature 
Pour notre être borné sont une énigme obscure , 
Si l'esprît curieux échoue à cet écueil, 
C'est que tu veux, grand Dieu, réprimer notre 

orgueil. 
L'homme serait trop vain , s'il pouvait tout con- 

naîti'e ; 
Kt l'esclave oserait s'égaler à son makre. 
Mais dans ce champ ouvert à sa sagacité 
Quelle moisson de biens pour la «ociété ! 
La rusticité fuit i les peuples se polissent. 
L'art se perfectionne , et les états fleurissent. 
Tel, du Russe grossier mat ire et législateur ^ 
Un héros, des beaux- arts élève et protecteur, 
»- ' I I ■ ■■ I I ■■ I ■ II. j I II I I » 

4nùme de la nature et la cau^e primordiale de la plupart 
de Bes effets sont «celles pour -nous. Omnia inoertd ra- 
tione^ et in naturce majesiateakdiia. Croyons-nous avoir 
levé ce -sc<'au respeetable ? lïous itïgardottS) et nous ne 
voyons qa'abime et obscurité* 

l^n héros ^ 4^$ btaHff^jrts éUve et prouapur» Ces 



\ 
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Au sein d^un vaste empire où réglait Tignorance 
Porta les moeurs , le goiit, les talens delà France. 

titres ne sont pas moins légitimement dus au czar 
Pierre I*' que le nom de grand qui lui a été donné. 
Dans la vue de sHnstruire et d'éclairer ensuite un peuple 
plongé dans l'ignorance la plus profonde, sans discipline, 
sans industrie , sans aucune notion des arts utiles, il 
Toyagea incognito en Hollande , en Angleterre , en Alle^ 
■ingne, et vint en France, en 1717* Après deux ans 
de voyages et d'amas de connaissances pratiques achetées 
courageusement par une espèce d^abdication de la dignité 
royale, il retourna en Moscovie , emmenant avec lui les 
arts et les sciences de TEuTope , spoliis indutus opi/nis. 
IL les transplanta dans son vaste empire avec un succès 
qui surpassa ses espérances r réformateur dont le puissant ^ 
génie eût in^venté , dans nn autre siècle , tout ce qu'il ne 
fit qu'imiter , doué de cette force d'Ame qui met au-dossm 
des préjugés, et de cette trempe de raison 'qui fait les 
grands caractères , mais dont les vertus furent mêlées 
à des vices de tempérament qu'une mauvaise éducation 
fortiiSa , et qui ont nn peu terni sa gloire. 

Pierre Alexiovrits était né en .1673 , et il mourut en 
1735. 

où régnait V ignorance. M. de Voltaire , dans son 

Histoirede Qbarles XII, peint la grossièreté et l'ignorance 
des Moscovites avant le règne de Pierre le Grand ^ el il 
en cite plusieurs traits singuliers. Celui-ci y entre autres, 
est remarquable. <« Il n'y avait pas bien long-temps (ZiV. 1) 
« que le peuple avait voulu brûler à Moscnvv le secrétaire 
c d'un aaibassadeur de Perse qui avait prédit une éclipse 
«de soleil. » La prière à saint Nicolas, qu'ils hono* 
raient d'un culte superstitieux., est encore une preuve 
de la stupidiié du Busse qui vivait à la ftn du siècle passé. 
Tpttiabi«n chan gé .depuis , et dans ses mœurs, et dans 
, son caractère . Ce peuple si sauvage , si grossier , est aujour* 
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L'auteur de la nat^i^e , en imprimant dans nous 
L'attrait de Punion , ce sentiment si doux , 
A voulu qu'en moyens , eu ressomxes fertile , 
L^homme en tout fût à Thomme incessamment utile; 
Qu'ardens à nous prêter de mutueb secours ^ 
Dans un cercle de biens nous roiilassions nus jours. 
Tu le voulus, Seigneur , et tu formas le sage : 
C'est en lui que tu vois ton plus parfait ouvrage. 
Droit , intégre , il n*est point de remoixls combattu, 
£t son cœur est un temple où siège la vertu. 
Libre de préjugés , du faux source féconde ^ 
Ji vît indépendant , en citoyen du monde ; 
Il sait , content de peu , modérer ses désirs; 
T1 voit la vertu même avouer ses plaisirs. 
Son âme noble et fîère ignore ce commerce 
Qu'à la suite des grands le vil llatteur exerce. 
Eu lui le vrai bonheur au doux repos est joint. 
Que l'univers s'écroule , il ne tremblera point. 
Son cœur aux passions n'est pas inaccessible : 
Il est homme. Leur foolje , eti cohorte invincible , 
Fond, l'investit, l'attaque, et croit le terrasser. 
Fol espoir ! leur effort ne le peut renverser. 
Tel un chêne orgueilleux qu'assiège la tempête 
Courbe à ses rudes coups sa sourcilleuse tête: 
Par l'aquilon fougueux, contre lui déchaîné, . 
L'inébranlable tronc n'est point déraciné. 



d'hui discipliné et poli ; il est assez amateur des scienc^a 
%t des aits pour leur avoir éleyé nn temple (^P académie 
de Pétersbourg ) , il est assez, industrieux pour (aire des 
velours ciselés et des étcffes d'or et d'argent , lui qui avait 
ignoré jusqu'à Tusage des épingles. Le génie d*ua aeu^ 
kemme opéra ce prodigieux changement. 
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Des fières passions la révolte étouffée 
Elève à sa vertu le plus noble tiophée : 
Et si le ciel encor le livre à leurs assauts , 
C»est pom- lui ménager des triomphes nouveaux. 
De VÊtre souverain adorateur fidèle , 
Pour son culte et sa gloire il brûle d'un saint zUe. 
Pieux,«iais sans faiblesse , il observe sa loi, 
Et la raison rebelle a plié sous la foi. 

De ces hautes vertus, de mille autres encore 
La teiTe s'applaudit, l'humanité s'honore. 
Je vois dans ce mortel le père des humains , 
Tel qu'il était , Seigneur, au sortir de tes mains. 
Que de divers secours nos besoins en attendent*. 
Déjà sur chaque état ses bienfaits se répandent. 
Il resserre des nœuds dès long-temps relâchés. 
Des mains de l'oppresseur ceux-ci sont arrachés. 
Il éteint dans ceux-là la soif de la vengeance. 
Des autres il contient la brutale licence. 
Ce sage , des mortels l'ornement et l'appui , 
Voit dans l'homme indigent un homme comme lui. 
Et quand sa pitié tendre adoucit sa misère , 
Son cœur compatissant croit soulager un frère. 
Quel salaire veut-il de ses soins généreux? 
Le plaisir peu connu d'avoir fait un heureux. 
En versant ses bienfaits, de lui-même il se cache. 
Ses dons sont un secret qae jamais on h'anache ; 
Dut-il même obliger des traîtres , des ingrats. 
Ses bienfaisantes mains ne se fermeront pas. 
Et qu'importe pour lui que l'homme soit injuste ? 

]i iuî suffit , grand Dieu , que ta loi sainte , auguste S 



1. Matth. cap. S!») j^« 3g* 
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Lui commande d*aimer , de servir les mortels* 

Ils sont chers à son cœur , quoiqu'ils soient criminels. 

Telles sont les vertus qui forment le vrai sage, 
Et qui du monde entier lui consacrent rkommage» 
J'ai du bon citoyen ébauché le portrait* 
L'homme , tel qu'il doit être , y brille à chaquA trait. 
L'univers n*offre point de spectacle si rare : 
Mais de mortels pareils la nature est avare. 

L'homme veut être hem*eu3t. Fatix ou vrai , le 
bonheur 
Est l'âme, l'aliment, l'idole de son copur ; 
n est de ses projets la £n et le mobile. 
L*espoir de l'acquérir, aiguillon vif ». utile ^ 
Fait braver les périls > surmonter les travaux , 
Et son attente seule adoucit tous ies maux. 
Le désir d'être hem-eux fait le fond de notre être. 

Mais pourquoi ce bonheur , difficile à connaître , 
Est-il toujours douteux , imparfait , traversé ? 
On ne le cherche pas oii le ciel l'a placé. ' 

Ce qui fait sa nature et forme son essence , 
Ce n'est point le haut rang, ce n'est point l'opulence, 
La gloire, les honneurs, les titres fastueux , 
Joug superbe , fardeau trop souvent onéi^eux. 
Ce n'est là du bonheur que l'imposant fantôme , 
Qu^un «ardent sans chaleiu*, qui brille aux yeux de 

rhomme , 
Et qui, le conduisant de détour en détour. 
Dans un gouffre de maux le plonge sans retour» 

Arbitres de la paix , arbitres de la guerre , 
J'ose ici vous citer, é maîtres de la terre ! , 
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Sans doute c'est vous seuls quVndoit nommer heureux, 

La fortune s'attache à combler tous vos vœux* 

Idoles d'une cour empressée à vous plaire ^ 

Vous vous rassasiez d'un encens tributaire. 

De la main des«plaisirs tous vos jours sont tissus, 

Tous vos désirs remplis aussitôt que conçus. 

Ah ! ne cherchons qu'en vous le bonheur véritable. • 

Mais quelle est mon erreur ! Sur ce front respectable 

Sont gravés les ennuis , le chagrin , les soucis. 

Tyrans de vos sujets, vous en êtes haïs. 

Les soupçons et la crainte assiègent votre tr6ne« 

Le cri dé la révolte k votre oreille tonne. 

Ëtefr-vous de bons rois , il est d'affreux revers, 

Et souvent votre chute étonne l'univers. 

Tu nieurs, grand Bajazet , dans les fers d*un Tartare. 



Tif meurs ^ grand Bajazet^ dans les /ers et un Tar- 
tare» L« sultan Bajazet I , fvt -vaincu par Tamerlan , 
empereur des Tartares, dans la bataille livrée le premier 
juillet i4oa , auprès d'Ancyre, ville de la Natolie, et où 
combattirent les deux plus nombreuses aryiées dont il 
soit fait mention dans l'histoire 'moderne. (Celle de Ta* 
merlan éuit de plus de quatre cent mille hommes , et 
celle de Bajazet d'environ trois cent mille. ) L'empereur 
ottoman fut fait prisonnier. On raconte qu'il fut enfermé 
dans une cage de fer, que son vainqueur l'en fiisait 
sortir toutes les ibis qu'il montait à cheval , et que, l'obli* 
géant à se courber jusqu'à terre, il se servait de son dos 
comme d'un élrier. On ajoute que Bajazet , honteux de 
vivre dans une. si grande ignominie, se brisa la tête 
contre les barreaux de sa cage. Tout cela est douteux , 
quoique vraisemblable , vu la férocité naturelle dp Ta- 
merlan. Son nouvel historien (le père Margat, jésuite) 
traite ces faitsde conjectuaes vagues , parce qu'ils ne sont 
point rapportés par les deux auteurs arabes- <j[ui ont écrit: 
la vie de ce fameux conquérant. Ce qu'il y a de sôr^ c'est 
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O roi des Lydieos, le bûcher se prépare. 
Et dira-t-K)ii encor que les rois sont heureux? 

Mais peut-être tu l'es , mortel ambitieux , 
Toi qu*en astre briliant la faveur fait paraître, 
Ministre tout-puissant, et plus roi que ton maître. 
Ta main répand les dons , les refuse âi ton gré ; 
D'une nombreuse cour je te vois entouré 9 
Peuple d*adulateurs , de serviles esclaves, 
Dont le vil intérêt a forgé les entraves. 
Tout te rît. Dans ce point de gloire et de grandeur , 
Réponds , nouvel Aman : jouis-tu du bonheur ? 



qne Bajazet, le plus superbe des hommes, ne rabattit 
rien de sa hauteur au milieu des fers , et qu'il n6 survécut 
que quelque^ mois à sa défaite et à son état d'humiliation. 

O roi des Lydiens 9 U bûcher se prépare. Crésus , ayant 
été vaincu et fait prisonniinr à la bataille de Thyiubréc , 
qni décida de l'empire de l'Asie entre les Assyi'iens et les 
Perses , fut condamné par le vainqueur à être brûlé vif. 
Etant sur le l^^cher 9 disent Hérodote et Plutarque , il se 
rappela an enti*etien qu'il avait eu autrefois avec Selon y 
et 9 reconnaissant la vérité de ses avis , il s'écria par trois 
foia : Solon , SoLcn 9 Solon i Cyrus , qui était présent , 
ayant appris pourquoi Oésus prononçait avec tant de 
vivacité .le nom de ce célèbre philosophe , fut frappé des 
vicissitudes d« la fortune, et, touché du malheur d'un 
prince qui en faisait la plus triste épreuve , il le fit retirer 
dn bûcher , lui accorda srin amitié 9 et le traita toujours 
en roi. «1 Ainsi 9 ajoute Plutarque, Solon eut la gloire 
% d'avoir d'un seul mot sauvé la vie à l'on de ces deux 
«rois, et donné à l'autre une instruction nécessaire. a> 

Cette réflexion est bien digne de l'écrivain le plus judi- 
cieux de l'antiquité , et dont les ouvrages renferment , 
s^on moi , le plsks riche fonds de morale 9 sans en ex- 
cepter ceux de Platon. 
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tJn seul mortel , iin seul ne te rend point hommage. 
Ce Mardochée assis s'offre sur ton passage , 
Tu nourris dans ton sein un vautour acharné. 
Pouvoir, honneurs, plaisirs, tout est empoisonné* 

Le bonheuf «erait-il sous ces riches portiques 
Construits sur les débris des fortunes publiques , 
Sous ces lambris dorés , dont le faste odieux 
Blesse autant Téquité qu'il éblouit les yeux ? 
Non , au sein de leur maître , usurpateur avide , 
L'ardente soif de l'or, rinjustice réside : 
Le plus cruel bouiTeau s'est emparé de lui , 
Les remords ; et toujours le vrai bonheur Ta fui. 

Le trouveraî-je enfin dans cette douce ivresse 
Qui , de nos sens séduits funeste enchanteresse | 
Puise dans la beauté l'aliment du désir, 
Et plonge avec transport dans les bras du plaisir ? 
Mais l'aspic est caché sous ces fleurs si brillantes : 
Les jalouses fureurs, les craintes dévorantes. 
Les pleurs, le désespoir, cette froide langueur 
Qui dessèche, ou plutôt anéantit le cœur. 

Ainsi dans ces portraits, hélas! trop véritables, 
Mon œil surpris ne voit qu'illustres misérables , 
Que mortels au-dehors de plaisirs enivrés, 
Au-dedans , de soucis, de chagrins dévorés. 
En apparence fiers de leur destin prospère , 
En secret convaincus de toute leur misère , 
D'autant plus malheureux qu'ils le paraissent moins ^ 
Qu'à celer leur tourment ils appliquent leurs soins. 

Quoi! dira-t-on, ce bien que sans cesse on désire. 
Cet aimant qui vers lui sans ce^se nous attire , 
Le vrai bonheur n'est-il qu'un fantôme qui fuît, . 
Tel qu'un songe imposteur que le réveil détruit ? 
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Non , mortels-: le bonheur n'est point imaginaire!. 
Il existe , et de Dieu la bonté tutélaire 
Nous Toffre à chaque pas sous les traits du plaisir. 
Mais quUl est peu de cœurs qui sachent le saisir ! 
Trop heureux qui F obtient sans beaucoup le pour* 

suivre ! 
Posséder ce trésor , c'est mériter de vivre. 
Qui le possède ? Un roi dont les hautes vertus ^ 
Utiles aux humains, font revivre Titus , 
Qui , pareil à Louis, sage , actif, débonnaire, 
Gouverne ses sujets moins en maître qu'en père ; 
Un ministre au pur zèle associant la foi , 
L*homme du peuple ensemble et celui de son roi ', 
Un citoyen puissant, digne de ses richesses, 
Qui sur les malheureux épanche ses largesses. 
Ces hommes vertueux ont trouvé le bonheur ; 
Avec la douce paix il règne dans leur cœur. 
Ils ont su le placer dans la solide gloire , 
Moins jaloux de laisser une illustre mémoire 
Que d'être sur la terre utiles aux mortels 
Par des bienfaits sans nombre et des soins paternels : 
Plaisir le plus touchant , volupté la plus pure 
Que puisse au cœur humain dispenser la nature. 

Hélas ! il est trop yrai : si le bonheur nous fuit , 
C'est qu'en nous le désir sans cesse est reproduit. 
Nos vœux immodérés franchissent les limites 
A noire être fini si sagement prescrites. 
De projet en projet, de grandeur en grandeur 
Nous courons , entraînés par le torrent du cœur. 
Rien ne peut apaiser la soif qui le dévore. 
Nos désirs sont comblés , nous désirons encore. 
Ah! voulons-nous goûter là paix, les vrais plaisirs? 
Youlon^Dous être heureux ? modérons nos désirs. 
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Qui peut donner un frein k leur fougueuse iyresse , 

Qui peut Jes asservir aux lois de la sagesse v 

Se suffire à lui-mémé et posséder son cœur, 

Ce Socrate nouveau jouit du yrai bonheur* 

La noble fermeté qu'aucun revers n'altère , 

La médiocrité bornée au nécessaire , 

La fuite des honneurs, même l'obscurité , 

Tout de ses jours heureux fait la sérénité» 

Satisfait du présent, sur l'avenir tranquille , 

L'assiette de son âme est toujours immobile» 

Héritier des vertus de nos premiers aïeux , 

Il est bon , juste , simple et modéré comme eux. 

Il vit en homme libre , en grand homme , eu vrai sage , 

Et de la vertu même il e^t la vraie image. 

Ce mortel asservit les désirs de son cœur ; 
Mais la religion seule le rend vainqueur. 
L'homme, toujours plongé dans sa langueur mortelle , 
Ne peut de ces tyrans triompher que par elle. 
Seul , il ferait contre eux un impuissant effort : 
Us séduisent ses sens par un charme trop fort. 



^a noble Jermeté» Ce portrait est propremeat celui de 
Socrate. Il iie renferme aucun trait qu'on ne trouve en 
détail dans l'histoire de ce héros du pa^^anisme, de ce 
sage dont les vertus morales , portées an plus haut degré , 
frappaient à tel point un savant du siècle de Léon X 
( Erasme ) , qn' il osait lut rendre une soite de cuite. 

JEt dé la vertu même. C'est ce que Paterculus dit de 
Caton d^TSiif^e'.homo virtuti similUmus,. (L. a, c. 53.) 
Mais qu'était-ce que les vei^ns de Caton, de Socrate 
et des autres sages de l'antiquité païenne ? Des .vertus de 
tempérament. Or l'homme ne peut être la vraie image 
de la vertu par les forces de la nature^ il ne Test que par 
la grâce. Gratià sum id tfuod sum» 
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Par elle le cbrétien s'arrache k leur empire. 
Pratiquer la vertu , c'est tout ce qu'il désire. 
Cette fille du ciel épure notre cœur , 
Prend des mains de la grâce un trait , un trait vainqueur, 
Qui réveille Augustin endormi dans Tabîme 
Qu'ont creusé sous ses pas et l'erreur et le crime ' ; 
Fait embrasser le bien , chercher la vérité ; 
Allume cette ardeur , ce feu de charité 
Quitrendent le prochain aussi cher que soi-même , 
Et par qui Paul voudrait pouvoir être anathème *. 
EUe apprend au chrétien que son bonheur présent 
N'est qu'un bien passager , uû faible écoulement 
De ce bonheur sans fin , parfait , inaltérable , 
Que lui promet d*un Dieu la parole immuable. 
Pour posséder un jour ce trésor précieux , 
Au-dessus de l'idée , inaccessible aux yeux \ 
Homme , sans te lasser, k l'homme sois utile. 
Observe la loi sainte , à sou joug sois docile. 
Que , frappé , pénétré des grandeurs de ce Dieu 
Dont la gloire s'annonce en tout temps , en tout lieu, 
Dont pour toi la puissance > en merveilles féconde , 
A tiré du néant le ciel . la terre et Tonde , 
Ton cœur reconnaissant , pour prix de ses bienfaits , 
Et le craigne , et l'adore, et le loue à jamais. 



I. Le manichéisme. 

a. Optaèam enim ego ipse anathema esse à Christo 
jjro fratribus meis. Bom. , cap. 9 , j^. 3. 

3. Oculus noi^ vidit , nec auris audivit , nec in cor 
hominis ascendit , guœ preparavit Deus ils qui diligunt 
tum, I. Cor. I cap. 11 , j^. 9. 
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